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S I T U A T I O N 
DE LA 

LANGUE FRANÇAISE AU CANADA 
ORIGINES, MODIFICATIONS, ACCENT, HISTOIRE 

SITUATION PRÉSENTE, AVENIR 

Notre pays reçoit en ce moment la visi­
te de plusieurs écrivains français qui se­
ront sans doute curieux d'étudier notre 
langue. J e profite de la circonstance 
pour mettre sous les yeux des lecteurs 
mes humbles observations à ce sujet. 

I 

Une nation perd son caractère distinc-
tif lorsqu'elle abandonne sa langue. La 
langue est comme une sentinelle qui veil­
le'sur un camp endormi. Bien ne résiste 
aux coups d'un agresseur qui, ayant tué la 
sentinelle, se précipite sur le camp les ar­
mes à la main. 

Pénétrons-nous de cette vérité". Elle 
nous enseigne à être sur nos gardes et à 
ne pas sacrifier follement un bien dont la 
perte serait irréparable. 
• L'attachement que les Canadiens ont 
montré jusqu'ici pour la langue française 
donne lieu d'espérer que nous ne les ver­
rons jamais la mettre en oubli. Ce n'est 
donc pas pour leur faire des reproches 
que je trace ces lignes, mais plutôt pour 
nous entretenir, dans une causerie fami­
lière, de l'état de la. langue parmi nous et 
de l'importance que nous devons attacher 
à sa conservation. 

Parlons des origines de notre langage ; 
des éléments qui ont donné naissance à 

l'accent canadien ; de l'histoire du français 
dans notre vie publique, et enfin, de co 
qu'il sera. 

Un Anglais instruit, le Révérend Ja­
mes Roy, ayant fait un séjour prolongé 
au Canada, n'hésite pas à se prononcer sur 
les principaux points que nous aurons à 
examiner. 

J e traduis ': 
" Los premiers Canadiens sont venus 

des côtes nord et nord-ouest de la France. 
(Il faudrait dire aussi des bords de la 
Loire. ) Connaissant ces sources, le carac­
tère et la position sociale de ce peuplé à 
l'époque de son émigration, nous pouvons 
rattacher le langage parlé par les colons 
du Canada à celui de leur pays natal, tant 
autrefois qu'aujourd'hui. 

" Après la conquête des Gaules par 
Jules César, la basse latinité de ses sol­
dats, mêlée à un élément celtique presque 
imperceptible et à une plus grande somme 
de mots teutons, se développa au nord do 
la ligne qui va de la Rochelle à Grenoble, 
et forma la langue d'oïl (qui est ainsi 
nommée à cause de la manière de pronon­
cer le mot " oui " dans ces régions.) Celle-
ci, à son tour, se subdivisa en quatre dia­
lectes principaux : normand, picard, bour­
guignon et français, ou de "l ' I le-do-
France " (avec Paris pour chef-lieu). Après 
1200, le dialecte de l'Ile-de-France prit le 
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pas sur les autres, d'abord dans les actes 
officiels, puis dans la littérature, tandis 
que le normand dégénérait en un simple 
patois. L'abandon définitif des restes du 
latin, dans le X l V e siècle, marque la 
division entre le français ancien et moder­
ne. La langue française du XVe siècle 
est forméo ; dans le XVTe, vers le temps 
oil le Canada fut découvert, le français 
devint le langage de la cour, du palais et 
de la littérature, de la Seine a la Loire. 
Pendant quatre siècles et plus, le normand 
avait été assujetti au françaisgrandissant... 
Au temps de l'établissement du Canada 
(vers 1630), la languo parisienne était 
moins correcte que colle de la région d'où 
sortit la masse des proiniers Canadiens. 
L'examen des classiques do l'âge le plus 
brillant de la littérature françaiso (KiflO-
1700) démontre que ce que l'on regarde A 
présent, parmi les Français du Canada, 
comme ayant dégénéré en patois, était la 
prononciation adoptée immédiatement 
avant ot pondant la période la plus célèbre 
du théâtre français. 

" La Bruyère écrivait, on 1082 : " L'air 
de cour est contagieux ; il se prend à Ver­
sailles comme l'accent normand à Rouen 
ou à Falaise." La Bruyère croyait se 
moquer de l'accent normand. 

" Ce n'est pas le français du Canada 
qui a changé ou dégénéré, c'est plutôt le 
français de Paris, qui, pressé par l'influen­
ce croissante du l'accent des basses classes 
a abandonné sa vieille prononciation pour 
on adopter une qui est encore plus éloi­
gnée de celle du Canada que des sources 
du latin mérovingien et du latin des sol­
dats de César. Les sons du vieux langa­
ge étaient devenus étrangers a Paris et & 
Versailles il la fin du dix-septième siècle, 
mais les habitants de Rouen et de Falaise 
(pays des Canadiens) les avaient conser­
vés. 

" Au point de vue philologique, le 
français du Canada est donc plus pur que' 
celui de Paris. . . Tant par des expres­
sions comparées que par la prononciation, 
on peut voir que le français du Canada 

n'est pas une corruption de celui de Pa­
ris. . . Si l'idiome canadien n'est pas tou­
jours grammatical, c'est plutôt à cause 
d'un changement d'opinion survenu chez 
les grammairiens de France que par suite 
d'altérations produites au Canada." 

La parenté, la filiation directe de notre 
langage est établie par ce raisonnement et 
par mille preuves faciles à obtenir. S'en 
suit-il que nous parlons tout à fait comme 
les Normands 1 Non. L'accent se recon­
naît instantanément, mais nous nous ex­
primons avec plus de pureté que nos pa­
rents de là-bas. 

I I 

Le préjugé joue dans ce monde un rôle 
énorme ; la plupart des "Français de 
France " qui nous visitent, entendant des 
sons qui rappellent la Normandie, con­
cluent, sans examen, comme M. Duver-
gier de Hauranne, que nous parlons " un 
jargon normand qui a gardé tout l'accent 
du terroir." 

Le mot " jargon " dépasse la mesure. 
Nous n'avons ni Breton bretonnant, ni 
Gascon gasconnant, ni grasseyeurs, ni 
chanteurs. 

Cot accont do terroir normand dont parle 
M. Duvergier, so réduit à fort peu de 
chose. 

Il n'en est pas moins vrai que celui qui 
règne ici est plus rapproché du normand 
que de tout autre. 

Après, vient le Poitou. 
11 faut se rappeler néanmoins que notre 

principal groupe n'est pas originaire de la 
Normandie. L'Anjou, la Touraine, la 
Saintonge, le Poitou, l'Angoumois, le pays 
de la Rochelle, et de 1665 à 1680, Paris, 
nous ont donné la masse de nos fondateurs 
de famille. Nous sommes sortis en grand 
nombre des Charentes. Au nord, la Pi­
cardie, la Normandie et le Perche avaient 
contribué par un fort contingent dès le 
début (1630-50), En dernier lieu, la Bre­
tagne, la Champagne et le Lyonnais sont 
à. mentionner. 
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Nous n'avons rien qui ressemble au 
langage des Jerseyais 

I l y a deux cents ans révolus que notre 
plus fort noyau est fixé sur le sol du Ca­
nada 

Cette population se compose donc des 
descendants de gens venus de Franco 
principalement au dix-septième sibele. 
Après 1700, ce courant n'existait plus. 
Une fois la conquête accomplie (1760), 
nous n'avons rien tire" de la France. Ce 
n'est que depuis une quinzaine d'années 
que les agents d'immigration nous envoient 
de nouveau quelques Français. Un siècle 
et trois quarts s'est par conséquent écoulé 
sans presque aucun mélange avec nos 
frères de France. 

Mais, dira-t-on, prétendez-vous que le 
Canada présente la merveille de l'unifor­
mité du langage et do l'accent 1 Sans dou­
te ! Rien de plus facile que de le consta­
ter. De Gaspé à Prescott, il ne varie pas, 
et, ce qui est au moins aussi singulier, 
c'est que, a l'ouest de la province d'Onta­
rio, dans le comté d'Bssex, par exemple, 
où nos gens sont si nombreux, le langage 
est le même que sûr les rives du Saint-
Laurent et de l'Ottawa. Il-est le même 
dans les Etats-Unis, partout où nous nous 
sommes répandus. 

Comment expliquer un fait en apparen­
ce si étrange ? Tout naturellement ! I l 
remonte au début de la colonie ; il suit ses 
développements et son histoire. 

C'est le groupe normand qui est arrivé 
le premier. Les percherons suivirent de 
près. Entre eux, il n'y a pas de différen­
ce bien notable. D'ailleurs, on connaît, 
par l'histoire de France, que le normand 
est absorbant. I l a dû s'imposer sans re­
tard. Lorsque d'autres provinces fran­
çaises nous ont envoyé, à leur tour, des 
familles, la place était prise quanta l'ac­
cent ; le langage ne s'est modifié que sous 
le rapport des termes, des locutions, et 
cela pour enrichir le fond normand. 

Pourquoi n'avons-nous pas de mots de 
patois ? Pour la même raison. 

Dans ces premiers temps (I7ème siècle) 

l'influence dos directeurs et directrices de 
nos institutions publiques, a été décisive. 
Ecoles, hôpitaux, séminaires, cures, 
avaient à leur tête des hommes et des fem­
mes très instruits, venant de toutes les 
parties de la Franco et qui, en très peu de 
temps, eurent fondu les accents de leurs 
administrés en un seul corps où domina, 
nécessairement, le normand, niais où les 
accents de Chartres, de Tours et des Cha-
rentes prirent aussi uno belle part. Ces 
professeurs, ces curés apprenaient aux pe­
tits Canadiens à bien parlor, à bien pro­
noncer, à bien saisir le génie de la langue 
française. Quelles conditions plus favo­
rables peut-on exiger pour atteindre à 
l'uniformité et à l'exactitude du langage 
choz le peuple ? 

I I I 

Que le Canada, dit Bibaud jeune, ait 
été autrefois le pays du beau langage fran­
çais, c'est ce dont il n'est pas permis de 
douter, tant les témoignages, à ce sujet, 
s'offrent en foule et se pressent. 

" J'avais peine h comprendre, dit le ré-
collet Chrétien Leclercq, ce que me disait 
un jour, un grand homme d'esprit — que 
je serais bien surpris de trouver au Cana­
da d'aussi honnêtes gens ; qu'il ne connais­
sait pas de province du royaume où il y 
eût, à proportion, et communément, plus 
de fonds d'esprit, de pénétration et de po­
litesse... I l nous ajoutait que nous y 
trouverions même un langage plus poli, 
une énonciation nette et pure, une pro­
nonciation sans accent. Mais il est vrai 
que, quand je fus sur les lieux, (en 1675) 
j 'ai reconnu qu'on ne m'avait rien flatté, 
la Nouvelle-France étant en cela plus heu­
reuse que les pays nouvellement établis 
dans les autres parties du monde." 

N'avons-nous pas dans nos chansons po­
pulaires une preuve manifeste de la modi­
fication en mieux du langage des anciens 
Canadiens ? La.plupart de ces petits poè­
mes se retrouvent en France, mais leur 
valeur littéraire n'égale plus celle des 



6 LA LANGUE FRANÇAISE AU CANADA 

couplets que nous connaissons ici. La 
raison en est quo, grâce a uno instruction 
générale, e t grâce à des avis donnés, évi­
demment par les religieux et les person­
nes d'éducation qui avaient do si frequents 
rapports avec nos habitants et nos voya­
geurs, cos vers so sont policés, ont été 
coinmo refondus, sans perdre lour caractè­
re d'expression naïve, et ont gagné un 
cliarmo quo l'on chercherait on vain dans 
k'S voirions conservées en France. 

•Jo viens d'écrire : " instruction plus gé­

nérale." Ceci, encore, nous fortifie dans 

l'opinion que jo soutiens. En ouvrant les 

registre* et lus actes des premiors temps 

do la colonio, on est é tonné de voir que 

presque tout le monde savait signer. Or, 

qu'ost-il do plus aisé quo do perfectionner 

le langage do ceux qui ont déjà, do l'ins^ 

truoMon I Le bon grain que l'on a semé 

chez nous n'oBt donc pas tombé dans une 

terre ingrate. 

La Potherio, qui nous visita en 1700 

écrivait : 

" On parle ici parfaitement bien sans 
mauvais accent. Quoiqu'il y ait un mé­
lange de personnes do presque toutes les 
provinces do Franco, on no saurait distin­
guer le parler d'aucune dans les Canadien­
nes." 

Charlevoix (1720) ajoute : 

" Les ajustements font bien a nos créo­
le». Tout est ici do belle taille, et le plus 
beau sang du monde dans les doux sexes ; 
l'esprit, les manières douces e t polies sont 
communs a tous, et la rusticité, soit dans 
le langage, aoit dans les façons, n'est pas 
mémo connue dans les campagnes les plus 
écartées. Los Canadiens, c'est-â-diro, les 
créoles du Canada, respirent ou naissant 
un air de liberté qui les rend fort agréa­
ble» daim le commerce do la vie, et nulle 
part ailleurs, on ne parle plus purement 
notre langue. On no remarque môme ici 
aucun accent ." 

" Quoi qu'il y ait ici un mélange de tou­
tes les provinces do France, on no saurait 
distinguer le parler d'aucune d'elles dans 

les Canadiennes." répète-t-il , v ing t ans 

après la Potherie . 

La Mère de l'Incarnation avait affirmé 

la même chose, un demi-siècle auparavant. 

Et si l'on n'est point encore convaincu, 

di t Bibaud, on ne peut mieux faire, sans 

doute, que do donner pour arbitre a tous 

ces témoins graves l e savent voyageur sué­

dois Kalm, contemporain e t ami int ime 

du comte de La Galissonière, notre gou­

verneur en 1748 : Ka lm n'a pas dû com­

ploter avec eux pouf tromper la postéri­

té : 

" Les dames et demoiselles du Canada, 

e t particulièrement celles de Montréal , 

sont très-portées à rire des fautes que fout 

les étrangers en parlant. En Canada, la 

langue française n'est guère parlée que 

par les Français , car il y a rarement des 

étrangers, e t les sauvages, naturel lement 

trop fiers pour apprendre la langue des 

Français, obl igent ceux-ci a apprendre la 

leur. 11 suit de la. que les dames, en Ca­

nada ne pouvent rien ontendre d'un peu 

commun sans en rire." 

Et l'abbé D'Olivot : 

" On peut envoyer un opéra en Canada, 

e t il sora chanté à Québec note pour note 

e t sur le même ton qu'a Paris ; mais o n ne 

saurait envoyer une phrase do conversa­

tion à Bordeaux et à Montpell ier e t faire 

qu'olle y soit prononcée syllabe par sylla-

bo comme à Par is ." 

I V 

Tant que dura le régime français, la 

langue se maint int dans sa perfection. 

Qui eut dit à la Galissonnière, à Vau-

dreuil, a Montcalm, qu'un jour viendrait 

où les Canadiens, abandonnés par la Fran­

ce, appauvris par la guerre, tonus sous le 

talon du vainqueur, se relèveraient e t que 

l'iustrument de leur salut serait, quoi 1 la 

langue de leur berceau, à laquelle des gou­

verneurs e t des fonctionnaires maladroits 

avaient voulu toucher ! 

Oui, nous avions tout soufl'ort, tout en­

duré. L'espoir ne tenait plus qu'à un fil 
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— mais tout-a-coup on s'aperçut que ce 
lien en apparence si fragile pouvait ébran­
ler la colonie. 

Quand Lévis et Vaudreuil dictaient à 
Amherst la capitulation de Montréal et 
qu'ils oubliaientd'y stipuler la conservation 
de la langue française,ils omettaient, dans 
ce document célèbre, l'indication d'une 
arme, que leurs descendants devaient un 
jour utiliser et rendre plus redoutable que 
l'épée et le canon. 

J e ne parlerai que pour mémoire des 
persécutions que nos pères subirent, de 
1760 à 1790, à cause de leur langue. Ces 
faits sont connus. Arrêtons-nous un ins­
tant sur la grande lutte de 1792, que cha­
cun de nous devrait connaître à fond. 

Le premier parlement s'ouvrait. La pre­
mière séance montra que les Anglais vou­
laient l'abolition de la langue française. 
" Une discussion violente ne tarda pas à 
s'engager, dit M. Blain de Saint-Aubin. 
Il s'agissait d'élire un " orateur" et M. J . 
Antoine Panet fut proposé^. La premiè­
re chose que lui reprocha l'un do ses ad­
versaires, M. Richardson, fut sa connais­
sance imparfaite de la langue anglaise. 
" Est-ce parce que les Canadiens ne sa­
vent pas la langue des habitants des bords 
de la Tamise qu'ils doivent être privés de 
leurs droits ? riposta Mr. Papineau, père 
de Louis-Joseph. Messieurs Bédard et 
Pane t soutinrent, après lui, les arguments 
suivants, qui ont aujourd'hui la même for­
ce qu'en 1791 : 

" Dans les îles do la Manche, attachées 
à l 'Angleterre depuis Guillaume le Con­
quérant ( sept siècles ) la langue française 
à toujours, été et est toujours en usage. 

" Pendant plus de trois siècles après le 
conquête de l'Angleterre par la Norman­
die, la cour, la robe, l'église, les tribunaux 
et la noblesse, tout parlait français en An­
gleterre. 

" La Grande Charte est rédigée dans 

cette langue. " 
" A p r è s de longs combats, M. Panet 

fut élu. Mais sur la proposition de dres­
ser le procès-verbal de l'Assemblée dans 

les deux langues, le parti anglais souleva 
de nouvelles objections. M. de Lotbinière 
prit le soin de les' réfuter, ofc les principa­
les raisons qu'il fit valoir auront de l'ao-
tualité toutes les fois que pareille tentati­
ve sera renouvelée dans notre législature : 

lo . Lo bill de Québec, qui réglait le 
gouvernement du Canada ( 1774 ) et la 
constitution adoptée eu 1791 par les Cham­
bres d'Angleterre, no comportent point 
que nos lois soront rédigées uniquement 
on anglais ; mais 

2o. Les Canadiens, étant électeurs, ont 
droit d'exiger que les mesures politiques 
qui les intéressent soient portées à leurs 
connaissance dans la langue qu'ils parlent. 

3o. Co n'est pointl'uniformité du lan­
gage qui assuro la fidélité d'un peuplo, et 
los Canadions ont prouvé leur fidélité à la 
couronne anglaise on plus d'une circons­
tance. 

M. Blain ajouta : 
" Le discoure de M. do Lotbinière fit 

son eft'ot, ou nomma un traducteur de 
l'Assemblée Législative.. Dès ce moment, 
la langue française fut employée dans la 
législature et les cours de justice. 

" (ïràco à une orrour qui n'était certai­
nement pas involontaire do la part des 
Anglais, l'acte d'union (les Canadas ( 1840) 
déclarait que la langue anglaise serait la 
langue officielle des Chambres canadien­
nes, sans toutefois prescrire formellement 
la langue française. Cette clause ( 41ei»e ) 
do l'acto impérial ne manqua pits d'alar­
mer les réprésentants Canadiens-français, 
et dès la première session du nouveau par­
lement, de juin a septembre 1841, M. 
Etionno Parent présenta un lull ordonnant 
la traduction des lois et autres documents 
publiés en langue française, et autorisant 
l'usage de cetto langue dans le» délibéra­
tions parlementaires. Lo bill do M, Pa­
rent fut adopté, et tout alla bien tant que 
M. Cuvillior occupa lo siège de l'orateur, 
mais au mois de décembre 1844, sir Allan 
McNab était appelé au fauteuil, et l'un de 
ses proniiers actos fut do refuser une mo­
tion qui lui était présentée en français, 
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p r é t e n d a n t q u o l 'usage d e ce t t e langue 

é t a i t i n t e r d i t p a r l 'Acte d ' U n i o n , 1840. 

C e l u t a lors q u e l 'honorable Denis-Benja­

min P a p i n e a u présenta u n e ad resse qui so 

t rouve au long dans les procès verbaux 

d e k C h a m b r e e t qu i , chose assez frappan­

te , eat basée presqu 'un e n t i e r su r les trois 

a rgumen t s sou tenus , c i n q u a n t e a n s plus 

tôt , pa r M . Lotb in iè re . L 'adresse fut 

adoptée , les dél ibéra t ions con t inuè ren t 

dan* le» doux langues , e t q u a t r e ans plus 

tard, ou 1848, un acte impérial abrogeai t 

la 41èmo sec t ion do l 'acte d 'Un ion , 1840. 

Le môme ac te en (18-18) d o n n a i t au parle­

m e n t canad ien tou te l iber té d ' é tab l i r à cot 

égard les règlements qu ' i l j u g e r a i t IOB plus 

convenable* ." L 'Acte Fédé ra l d e 1807, a 

ma in tenu ce t é t a t do choses, 

V 

Un do mes amis qui a beaucoup voyagé, 

nie disai t : " Savez-votis on miel lieu on 

parle le mei l leur français ! J e vais vous le 

dire . C h a q u e province do F r a n c e pré tend 

avoir d r o i t îl la pa lme. P a l i s , qui n ' a pas 

qu 'un langage, mais qui on a cent , no peut 

souffrir do r ival i té . Los Suisses s o n t très 

tiers d e par le r " lu plus p u r français du 

inonde ." Leur mér i te es t c e p e n d a n t con­

t rebalancé par celui des Belges qui se pi­

q u e n t d 'avoir a t t e i n t la porfect ion on eu 

goure. D a n s l 'Amér ique d u Hud, la colo­

nie i m p o r t a n t e d e la P l a t a n ' e n t e n d aucu­

n e m e n t qu 'on l'ticcu»u de faiblesse sous ce 

r appor t e t voilà le Canada qui e n t r e aus­

si en lieu ! C o m m e n t nous démêle r dans 

tou t cela ! " 

Eli ! b ravo ! cela m o n t r e au mo ins que 

la famille française est g r a n d e . Q u a n t au 

procès, qu ' i l a i l le , sans ê t r e v idé , j u squ ' à 

la lin des t e m p s , ce sera s u p e r b e : nous 

nous occuperons à tacher do nous surpas­

ser les uns les a u t r e s dans la connaissance 

e t la p r a t i q u e d e la langue, co qui nous 

p e r m e t t r a do nous oorrixcr,usir nous avons 

des d é f a u t s . . mais je par le ra i d e cola plus 

loin. 

Le g r a n d t h é â t r e , A Pa r i s , s e r t do mo­

delé. Y adme t -on les accents d e la p r o ­

vince ? J a m a i s . U n a c t e u r qui a " u n 

accent " est forcé do l ' a b a n d o n n e r p o u r 

a p p r e n d r e à par lor f ranc . N i les fan ta i ­

sies des langues pa r i s i ennes , n i les capr i ­

c ieuses prononcia t ions du-mid i , d u n o r d , 

d e l 'es t ou de l 'ouest , n ' y sont to lé rées . 

E t q u a n d l 'ac teur a dépoui l lé le vie i l h o m ­

me , q u a n d on lu i ouvre la scène, il e s t 

é t o n n a n t combien son accent se r a p p r o c h e 

du n ô t r e . Ceci es t t e l l emen t vra i q u e les-

Canad iens se fon t c o m p r e n d r e sans l e 

m o i n d r e emba r r a s d a n s tous les pays d u 

m o n d o où l'on pa r l e français e t d a n s t ou ­

tes les par t ies d e la F r a n c e où. u n a c t e u r 

f rançais peu t ê t r e compr i s , ce q u i n ' a r r i v e 

pas pa r tou t , on le sa i t . 

Ceci ne veut pas d i r e que c h a c u n d e 

nous possède sa l a n g u e à la pe r f ec t i on . 

E n t r e l ' homme d ' é tudo e t le p r e m i e r v e n u , 

il y a u n e d i s tance . M a i s o ù a - t - o n vu u n 

F r a n ç a i s qui n e se soi t pas t rouvé à l 'a ise 

en nous e n t e n d a n t p a r l e r ? C'est c o m m e 

a u t héâ t r e , mo ins la beauté ' de l ' a r t . 

N o u s avons no t r e accent . I l es t clair e t 

ne t . I l n 'es t pas expressif , —c'est son d é ­

faut. Nous pa r lons d o l e m m e n t , m ê m e 

lo r sque nous n o u s an imons . L e s m o t s 

sub i s sen t t rop u n e m ê m e e t u n i q u e n o t e 

d a n s n o t r e b o u c h e . C 'es t ce d o n t il fau­

d r a i t n o u s débar rasse r si nous e n t r i o n s s u r 

l a g r a n d e scène f rançaise , ou si n o u s n o u s 

m e t t i o n s à so igner n o t r e l angage—ce q u i 

es t for t désirable . 

V I 

P r é s e n t e m e n t , il es t d e m o d e d e n o u s 

r ep roche r no t r e accent . A cela nos a u t e u r s 

o p p o s e n t des pages s a n s r ép l ique . L e 

f rançais s'y t r o u v e avec son poids , sa rec ­

t i t u d e e t son t r a i t inévi table . 

" Mai s , d i t -on , c 'es t affaire d e p l u m e , 

vous échappez p a r la t a n g e n t e . E c r i r e 

n ' e s t pas par ler . R e s t e votre accent . I l 

n ' e s t p a s par is ien ; il ost patoisé , ou, s i 

vous voulez, il e s t n o r m a n d . " 

I l n ' e s t pas par is ien parce q u e , d a n s l e 

sens q u ' o n a t t a c h e à ce mot, n o u s n ' e n 
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voulons pas. Il rappelle le normand — 
pourtant il n'a pas le côté désagréable du 
normand. 

Qu'est-il donc ? 
Il est canadien. 
On accorde que les provinces de l'an­

cienne France avaient et ont encore cha­
cune son accent. Nous refuserait-on 
d'avoir créé un accent nous aussi—dans 
cette province du Canada qui est un dé­
membrement de l'ancienne France et qui 
n'a rien emprunté aux variations du lan­
gage français depuis plus d'un siècle? 

Pourquoi ne dirions-nous pas "notre 
accent," puisque des étrangers, qui ne 
savent ni le français moderne ni surtout le 
vieux français, parlent du ''patois" ca­
nadien 2 

Pourquoi ne répondrions-nous pas à 
cette remarque si fréquente dans la bouche 
des Anglais : " Les Canadiens n'ont pas 
l'accent parisien." Cela signifie-t-il que 
nous parlons moins bien qu'en France ? 

Non ! nous n'avons pas l'accent pari­
sien et c'est tant mieux ! 

Dans Paris, cette grande capitale qui 
fait, à juste titre, l'admiration du, monde, 
il s'en faut que tout soit admirable. Le 
peuple s'y est composé un arsçot ; les igno­
rants s'y exercent à psalmodier des bouts 
de phrases, sans penser à les finir. Est-ce 
là du français ? Est-ce franc ? Est-ce intel­
ligible, comme le veut le français de bonne 
veine ? 

À Paris, l'horreur de . l'accent a fait 
naître un chantûnnement que ni la tri­
bune, ni la bonne conversation, ni le 
théâtre ne veulent subir. Faut-il nous 
blâmer de ne pas donner dans cette mu­
sique 'l 

Etudions en France même, dans les 
lieux d'où nos familles sont parties, les 
origines de notre accent. Après cela, 
comparons notre parler, le choix de nos 
mots etc., avec les livres des XVI et 
XVII siècles. Toutes les observations 
doivent partir de ce point: En attendant, 
rien n'empêche que nous ayons un 
accent à nous, et la preuve en est fournie 

assez souvent par les voyageurs de diffé­
rentes parties de la France qui noua ré­
pètent, à mesure qu'ils passent ici : 

" Vos gens parlent à la manière des 
gens de chez nous (Rouen, Brest, Kante», 
La Rochelle, Poitiers,'Tours,) mais, ce­
pendant, ce n'est pas tout-k-fwt comme 
chez nous. Il y a un je ne sais quoi, qu'il 
faudrait analyser pour s'on rendre 
compte. " 

Le dernier^Français avec l'Xjuel j'ai con­
versé et qui est né a La Rochelle, pense 
reconnaître ici comme accent dominant 
celui de FAunis et du Pouou. 

Il aurait raison, je crois, si la Novman-
dio n'avait pas existé, car, selon toute ap­
parence, le normand domine encore plus 
ici quo l'accent des Charcutes. 

Nous avons "notre" accent je le ré­
pète intentionellement. 11 s'agirait do le 
décomposer pour y ressaisir les bribes de 
quatre ou cinq -accents d'autrefois. Je n'ai 
pas cotte prétention. Le monde est rem­
pli de chercheurs qui ne reculeront pas 
devant la tâche. 

On a nié/jusqu'à notre force physique ! 
On peut nier n'importe quoi, mais qu'est-
ce que cela prouve 1 

VII 

Depuis un siècle, notre rôle consiste à 
répondre à- des accusations gratuites. Un 
de nos publicistes l'a dit : nous devons 
avoir raison deux fois et le prouver quatre 
fois—et encore cela ne suffit pas toujours. 

Que n'a-t-on pas inventé pour nous relé-
géer au rang de " race inférieure " î—mot 
célèbre à cause de cela môme qu'il com­
porte une fausseté éclatante. 

Longtemps après la conquête, on vou­
lait faire croire que nous cherchions à 
rappeler le gouvernement français. C'était 
faux, Dieu merci ? J" < "., 

Ensuite est venu le'reproche do ne pas 
comprendre les institutions britannique». 
Nous avons prouvé à rqui l'a voulu (et 
même à ceux qui ne le voulaient pas) que 



10 LA LANGUE FRANÇAISE AU CANADA 

nom savions nous en servir mieux que les 

Anglais. 
Puis on a prétendu que nous étions dé­

pourvus d'instruction. En réponse, nous 
avons montré de combien nous dominions 
nos voisin.» sous ce rapport. 

Je sais, néanmoins, quo l'on m'opposera 
quelques écrivains instruits, dos noms res­
pectables qii n'acceptent pas la these que 
jo soutiens roi. 

J e laur répondrai toujours : 
•—Messieurs, vous n'avez fait que nous 

saluor en passent. On juge mal ce quo l'on 
voit si peu. Erreur n'est pas compte. 

Vers 1804, le grand poète irlandais, 
Thomas Monro, qui no savait pas le fran­
çais—mais qui m vantait de le parler, 
mentionne " l a prononciation barbare des 
Canadiens." 

Les Anglais, qui nous entourent, sont-
ils, plus quo nous, on état do jugor do cas 
matière» ? Le cas serait singulier. 

Notre origino française prédispose les 
Anglais contro nous. Lo moins qu'ils 
puissent dire, c'est que nous parlons mal 
le français. Los Bopt-huitibvnes d'ontro 
eux n'y entendent rien, mais lour opinion 
est faite. 

Los plus connaisseurs se son tant embar­
rassés, abandonnent les mots, le patois et 
so récriminent contro l'accent. Selon ces 
donner», un prétendu accent parisien fait 
toute la loi—co n'est pourtant pas celui 
que l'Académie nous conseillerait. 

Lea deux grandes races ne s'aiment que 
par calcul, par nécessité. Ellos s'endurent 
mutuellement, tantôt aux Indes, tantôt 
dans la Manche, tantôt au Canada. 

C'est chez nous, peut-être, que les pré­
jugés qui naissent do cotte antipathie sont 
les plus ourioux à, suivre. 

VIII 

J'arrive tout naturellement au chapitre 
do notre littérature, pourtant jo ne ne l'a­
borderai pas ; ce serait employer contre 
nos détracteurs dos armes trop puissantes, 
soyons généreux, nos moyens nous le per-. 

mettent. Il suffira de quelques notes, 
que j 'ai sous la main, pour franchir ce pas­
sage facile. 

Lord Durham, haut commissaire de la 
couronne, envoyé au Canada, en 1839, 
pour étudier l'état politique de cette colo­
nie et trouver les moyens de réduire l'élé­
ment français, s'est acquitté de sa mission 
avec conscience et habileté. S'il ne nous 
a pas écrasés ce n'est pas sa faute. Toute­
fois, tenons-lui compte des bonnes paroles 
que la vérité a fait jaillir naturellement d o 
sa plume :— 

" La négligence soutenue du gouverne­
ment anglais laisse la masse des Cana­
diens-français sans aucune des institu­
tions qui los pourraient élever dans l'ordre 
de la liberté et de la civilisation. Ce gou­
vernement les a privés des ressources de 
cette nature et ne leur a pas conféré' 
les institutions du self-government. . . 
Quoiqu'il en soit, l'assertion généralement 
répandue quo toutes les classes de la socié­
té canadienne-française sont également 
ignorantes est tout-à-fait erronée. J ' in­
cline a croire quo la plus grande somme du 
raffinement intellectuel et de connaissances 
quo procuro la lecture, se trouve, sauf 
quolques brillantes exceptions, du côté des 
Canadiens-français. " 

Voilà quarante-cinq ans que ce qui pré­
cède est écrit. Nous étions alors sous lo 
talon du vainqueur depuis quatre-vingts 
ans déjà, luttant chaque jour pour échap­
per à la mort nationale, pour prendre no­
tre place au soleil. Dix ans après, nous 
avions 108,000 enfants aux écoles ; en 
1870, il y en avait 217,000. Dans cet in­
tervalle, nous avons conduit à, bonne fin 
nos projets de réformes politiques. I l 
n'est point de nation chez qui la presse 
périodique ait fourni une plus noble car­
rière, et l'histoire ne nous enseigne rien 
de plus beau que les luttes de nos parle­
ments où se décidèrent le sort des descen­
dants des soixante-dix nulle malheureux 
de 1700, abandonnés en proie aux haines, 
aux antipathies et aux caprices d'un maî­
tre puissant et pou accessible à la pitié ; 
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aussi il n 'est pas de témoignage qui soit 

plus flatteur pour nous que celui de lord 

Durham, le moins suspect des Anglais. 

I X 

M r . Rameau a visité et étudié le Cana­

da vers 1859. A cette époque, notre lit­

térature n'avait encore fait que son pre­

mier pas. Voici comment il nous juge, 

par nos livres, après avoir mis de côté les 

pages sans valeur qui, de toute nécessité, 

,sont nombreuses dans ces premiers re­

cueils : 

" C ' e s t à peine si ce petit peuple, abandonné 

en 17Ô0, dans une entière ignorance, par 

toute l'aristocratie sociale commence h se 

relever e t à renaître à la vie intellectuelle. 

Cependant, lorsque l'on passe de l'étude 

des Américains aux Canadiens, une diffé­

rence tranchée saisit l'esprit et lui signale 

l ' instinct plus artistique, la forme plus po­

lie et le goût plus pur dont on reconnaît 

déjà l'influence chez l'écrivain canadien ; 

il a naturellement mieux le sentiment du 

beau, comme chez nous l 'I talien a mieux 

le sent iment musical." 

Après avoir cité quelques • livres cana­

diens, il ajoute : 

' ' L a vivacité du trait qui distingue ces 

tableaux et l'atticisme de l'esprit français, 

font voir que sur les bords du Saint-Lau­

rent notre langue n'a pas plus dégénéré 

que notre caractère ; on peut présager aux 

Canadiens une longue jeunesse et une rare 

énergie dans leur développement à venir." 

M. Chauveau écrivait, il y a vingt-cinq 

ans : 

" Nous avons les rudiments d'une litté­

rature, k laquelle on ne manquera pas do 

nier toute originalité e t toute couleur loca­

le, parce qu'elle sera tout bonnement 

française au lieu d'être iroquoise ; parce 

qu'elle s'avisera de parler d'autre chose 

que des sauvages ; parce que, enfin, elle 

ne sera pas un éternel pastiche, comme 

ces fameuses traductions de poèmes qui 

n'ont jamais existé." 

L a prédiction se réalise. 

Ecoutons ce qu'écrivait, il y a seize ans, 
M . Maurice Sand : 

" L'esprit canadien est resté français ; 

seulement on est frappé de la forme du 

langage, qui semble arriéré d'une centaine 

d'années. Ceci n'a certes rien de désa­

gréable, car si les gens du peuple ont l'ac­

cent de nos provinces, en revanche, les 

gens du monde parlent un peu comme nos 

écrivains du xviro siècle, ot cela m'a fait 

une telle impression dès le premior jour, 

qu'en formant les yeux je m'imaginais être 

transporté dans le passé et entendre cau­

ser les contemporains du marquis de 

Mo-ntcalm." 

Cost pi'osque mot pour mot ce quo nous 

ont dit plusieurs Français. La forino 

de notre langage est à peu près perdue on 

France. Nous l'avons conservée, et cette 

chose ancienne devient une originalité. 

Plaise à Dieu que nous n'en ayons jamais 

de pire. 

Citons encore M. Chauveau : 

" Lo langage des Canadiens les moins 

instruits est encore du français ot du fran­

çais meilleur que celui que parlent les 

paysans des provinces de France où l'on 

parle français. On ne saurait trop admi­

rer la sottise de quelques touristes anglais 

e t américains qui ont écrit quo les Ca­

nadiens parlent un patois. L e fait est que, 

sauf quelques provincialisme», quelques 

expressions vieillies mais charmantes en 

elles-mêmes, le français des Canadiens 

ressemble plus au meilleur français de 

France que la langue du Yankee ne res­

semble k celle de l'Anglais pur sang." 

La comparaison est, en effet, a notre 

avantage L e descendant des anciens co­

lons de la Nouvelle-Angleterre nasille de 

toutes ses forces ; pour lui, c'est l'accent 

idéal. Outre cela,, il s'ost fait une langue 

indisciplinée en ce qui regarde la gram­

maire, et en recrutant des expressions dans 

tous les lieux, bons ou mauvais. I l en ré­

sulte que les Anglais rougissent lorsqu'un 

étranger confond ce langage avec le leur. 

S i , au moins, ce goût et oe choix de mots 
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restaient confinés dans le peup l e , mais 

non ! il y a uno l i t t é r a tu re qu i s 'en a l imen­

t e e t qui e s t fu i t b ien reçue a u x E t a t s -

UniB. 

Avons-nous r ien d e pare i l ? assuré­

m e n t , la réponse e s t facile. 

Si un Angla is d e bon ton e s t mis a la gê-

' n e pour les excent r ic i tés de l angage do ses 

amtHmn contins, il es t ce r t a in q u ' u n 

França i s n ' a u r a i t pas hon te d e p ré sen te r 

quoique p a r t ses cousins du Canada . 

X 

P l u s d ' u n e fois dojfc, il a é t é ques t ion , 

d a n s lu presso pér iodique et d a n s des ouvra­

ge» on appa rence b ien mûris , d e la langue 

q u e i w u s pa r lons . L ' année 1877n 'a pas man­

qué d ' in té rê t , sous ce rappor t . U n a u t e u r 

américain vena i t d e publ ier un l ivre dans 

lequel il d i sa i t que IOH Canadiens-français 

n e pa r l en t q u ' u n misérable pa to is ; e t 

a joutai t - i l , p o u r ce qui est do la l i t tératir-

r e , leur ignorance est complè te . S i la 

croyance popu la i r e n 'es t pas fausse, les 

orei l les do «ut écr ivain on t d û lui t i n t e r 

— a i r il s 'est é levé cont re lui uno c lameur 

v igoureuse . C e t t e fois, c 'est la presso an­

glaise du C a n a d a qui a pris n o t r e défenso 

o t elle l 'a fait s p o n t a n é m e n t d ' u n b o u t 

à l ' au t re d u pays. T o u t auss i tô t , u n o con­

vent ion dos écr iva ins canadions-francais , 

n 'est t enue à, O t t a w a , d o n n a n t , s ans l 'avoir 

p réméd i t é , u n o rép l ique éc rasan te à l 'as­

se r t ion do oo mons i eu r . E t la p resse an­

glaise do r e c o m m e n c e r la c h a r g e d e plus 

bollo. 

P a r m i les a r t ic les qui on t vu le j o u r en 

c e t t e c i rcons tance , il en est u n for t r emar ­

q u a b l e dft a la p l u m o du R é v é r e n d J a m e s 

R o y , quo l 'on t r ouve ra dans le Canadian 

Illxui rated Nam d u 27 oc tobre 1877. M. 

R o y a é tud ié d e près les CIIOBOS d o n t il 

par le , e t il a u n o g r a n d e connaissance de 

n o t r e langue . 

Voici c o m m e n t il s ' expr ime . J e tra­
d u i s : 

" A u C a n a d a , n o u s avons u n e fo rme de 

langage français par t icu l iè re à ce pays ; 

q u ' o n l 'appel le d ia lec te ou patois , ou n i l ' u n 

n i l ' a u t r e , c'est ce qu ' i l n ' e s t pas facile d e 

déc ider . On r e g a r d e o r d i n a i r e m e n t u n 

d ia lec to comme u n e b r a n c h e locale d ' u n 

l angage , d i s t inguée des a u t r e s b r a n c h e s d e 

ce m ê m e langage p r i n c i p a l e m e n t p a r d e s 

t r a i t s d e p rononc ia t ion , e t possédan t u n e 

l i t t é r a t u r e dans l aque l le ces pa r t i cu l a r i t é s 

son t marquees p a r l ' épe l la t ion . O n p r e n d 

p o u r patois un d ia lec te qu i a p e r d u sa l i t ­

térature e t qui n ' e s t p l u s q u ' u n i d i o m e 

p a r l é . . 

" La langue que l 'on pa r l e au C a n a d a 

possède une l i t t é r a t u r e , o t u n e p rononc ia ­

t ion q u i lui est p r o p r e ; ma i s ce t t e d e r n i è ­

r e n e su fait sen t i r d a n s la l i t t é r a t u r e d e 

ce pays par aucun s igne d 'épe l la t ion , d e 

so r t e qu 'e l lo ne s 'accordo pas avec la de'fi-

n i t ion d u mot d ia lec te . C e t t e p rononc ia ­

t ion es t b ien di i férento d e celle q u e l 'on 

t rouve h Lyon ou à Or l éans , mais la l a n g u e 

française des bo rda du S a i n t - L a u r e n t a 

u n e l i t t é r a tu re ; e t u n o p e r s o n n e , r é s i d a n t 

loin d u Canada, e n l i s an t ce t t e l i t t é r a t u r e , 

no soupçonnera i t pas l ' ex is tence d ' u n e 

p rononc ia t ion différent» d e celle q u i p r é ­

v a u t dans la me i l l eu re société de F r a n c e . . , 

" A u x E t a t s - U n i s , l 'anglais e s t parlé 

aveo d e s s ingular i tés d e p rononc i a t i on , 

avec dos idiot ismes d o n t que lques -uns no 

s o n t quo des r émin i scences ou s o u v e n i r s 

dos v ieux comtés angla is d 'où son t p a r t i s 

les ancê t re s de b e a u c o u p d ' A m é r i c a i n s ; 

p o u r t a n t , nul n e songe à qualifier d e d ia ­

lec te ou de pa to is l ' angla is par lé a u - d e l à 

d e la l igno 45. L e français de la p r o v i n c e 

do Québec est p r é c i s é m e n t dans le m é m o 

cas ; il n ' e s t , à p r o p r e m e n t par ler , n i u n 

d ia lec te ni un pa to i s ; il n e se divise p a s , 

n o n p lus , en b r a n c h e s ou dialectes. D i v e r ­

ses locali tés se s e r v e n t b i en de t e r m e s q u e 

l 'usage a sanc t ionnés , e t qu i s o u v e n t n e 

f r anch i s sen t pas ces é t ro i t e s l imi tes t e r r i ­

tor ia les ; tou t le p a y s se so r t aussi d e ter ­

m e s q u e la F r a n c o d ' au jou rd ' hu i t r o u v e 

incor rec t s ; mais le f rançais de Gaspé est , 

à t o u t p r e n d r e , le m ê m e q u e celui d e M a ­

n i t o b a . " 
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XI 

Examinons maintenant sous quelle face 
certains auteurs modernes se sont efforcés 
de nous peindre. Nou3 ne leur devons 
pas rigoureusement de la reconnaissance. 

M. Ampère visita, il y a trente-cinq ans, 
les bords de notre fleuve. Un jour qu'il avait 
entreprisdegravirla montagne de Montréal 
il perdit sa route et, raconte-t-il, "une bon­
ne femme, occupée h jardiner, m'a dit 
avec un accent de cordialité et très nor­
mand : Montais, m'sieu il y a un biau che­
min." Il ajoute : " Ainsi qu'on vient de 
le voir, i'accent qui domine à Montréal est 
l'accent normand." 

Nos paysans ne disent pas montais mais 
montez. La contraction m'sien se ren­
contre dans toutes les langues, du moment 
où l'on fait parler le peuple ; elle est assez 
rare au Canada ; nous prononçons le plus 
ordinairement meçieu. 

Le biau chemin est une invention. Quel­
ques rares Jerseyais, qui ont remonte' jus­
qu'à. Québec, se servent seuls de ce ternie, 
au grand plaisir des Canadiens-Français 
qui s'en amusent. 

"Voici comment les Canadiens prononcent 
la phrase en question ; " Blontez, meçieu, 
y'a un beau ch'min." On voit que la dif­
férence est grande. Sur huit mots, l'au­
teur en a faussé six ! 

M. Ampère a fréquenté à Québec l'his­
torien Garneau, à Montréal sir Louis La-
fontaine, et partout notre société" la plus 
releve'e. Qu'avait-il besoin d'aller cher­
cher notre langue dans une classo.. qui 
n'existe pas ! 

M. Kawalski a entendu dire à une qué-
becquoise : " Voilà ma flotte qui dévale," 
—ce qui signifierait : " Ma famille passe." 
Très drôle ! 

M. de Parieux, dans un article sur l'u­
nification des monnaies, cite certaines dis­
positions de nos lois, et il a le soin d'ob­
server qu'il donne le texte tel qu'il est, 
"dans le langage français du Canada." 

Eh Men ' ce texte écrit dans Je langage 
français du Canada est tout simplement le 
français le plus pur et le plus correct qui 
se puisse trouver. Il a de quoi tenir, du 
reste : nous l'avons emprunté aux lois que 
nous a données Colbert, et, tel qu'il est, 
avec sa droiture d'expression et sou «eu» 
net et clair, il a bonne mine à côté de» 
textes du temps présent ! Lo français de 
Corneille dont il est frère et qu'il rappelle 
incessamment, se moque bien du langage 
à la mode d'aujourd'hui ! 

Un jeune Anglais était parvenu & lire 
quelquos mots do français, il se croyait 
avancé dans cette langue. Quant à pro­
noncer ces mots, il n'en était pas question : 
jamais.le naïf enfant n'avait entendu l'ao-
cont d'une parole française. Un jour, il vint 
h passer en Canada. Dès sa première éta­
pe, il fit rencontre d'un ouvrier qui entrait, 
la pipe allumée, dans la gare du chemin 
de fer. Ko smoking allowed hercXxxi (lit un 
employé. " Comprends pus " dit le Cana­
dien avec un geste significatif. " Com­
prends pas" étaiont les premiers moto fran­
çais que notre voyageur entendait pronon­
cer ; il les comprit, grâce au geste de l'ou­
vrier, et en fut enchanté — à pou près 
comme si écoulant parler un contemporain 
des Pharaons, nous avions la bonne fortu­
ne de, saisir quelques syllabes de sou lan­
gage. Sur le mur du bureau était collée 
une affiche en langue française ; notre jeu­
ne homme l'indiqua du doigt au Canadien. 
" Je no sais pas lire " fit celui-ci avec un 
mouvement d'épaules auquel il était impos­
sible de se tromper. "Aoh !" reprit l'autre, 
et il se mit a lire l'affiche h haute voix, 
pour l'instruction du fumeur : " Elle esté 
difindou dy fiioumire ihsih." Quand il eut 
fini, le Canadien le regarda bien fixement, 
comme pour se persuader qu'il n'avait pas 
affaire à un fou, puis tourna le dos en di­
sant "c'est drôle, cVnfliche ! qui est-ce 
qui croirait qu'il faut turlutor comme ça 
pour lire l'anglais !" Le voyageur disait 
d'un air de commisération ; *' Quelle race 
de brutes ! on leur parle leur langue et ils 
ne la comprennent môme pas. 
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Jo pense que, retourné en Angleterre, 
il a dû fournir des notes à quelques rédac­
teur en quête de faits-divers. Et voilà 
comment on écrit l'histoire ! 

La rage da donner du nouveau aux 
lecteurs, pousse les écrivains aux der­
nières limites do l'invention. Voici, par 
exemple, un journaliste ( du Figaro ) qui 
veut qualifier l'état de ces députés 
dont les idées politiques sont et seront 
toujours un mystère, à cause du soin qu'ils 
prennent do n'étro ni avoc l'opposition, ni 
avec le ministère, ni avec les indépendants 

— députés flottants — ni chair ni poisson, 
on un mot. " Ce sont des maiieux, selon 
le terme dont se servent les Canadiens 
dans leur patois, pour qualifior ces sortes 
do personnages. " 

Dix francs de récompense a celui ou cel­
le qui ont entendu ce mot sortir de la bou­
che d'un Canadien ! 

- M. Francisque Michol s'est imposé la 
tache de parler du " patois canadion " de­
vant l'institut do Franco. Co qu'il a in­
venté do faussetés et tie ridicules pour 
nous décrire est incroyable, mais le pau­
vre cher homme so dénonce lui-même bien 
naïvement en disant qu'il a conversé avec 
les gens qui pouvaient le moins l'instruire : 
un cocher, un ouvrier, un journalier. Si 
nous allions juger do la langue française 
par celle du peuple do Paris ou des cam­
pagnes, on ayant soin de no consulter que 
ces O1M«OB, et en relevant ce qui nous sem­
ble cocasse dans leur langage, on se mo­
querait de «ou» ot à bon droit. Le cocher 
do M. Michol avait beau hutrdir son che­
val, le pimriuii n'était plus téloce. Un Ca­
nadien lui a dit : " M'sieu j'entends pas 
l'awjtmn. " Quel accent a done M. Michel 
qu'on ii pu le prendre pour un Ànytois 1 

Hélas ! s'est écrié Oscar Dunn, faut-il 
quo nous soyons peu observateurs pour 
n'avoir par remarqué tous ces mots parmi 
nous ! 

XII 

Un voisin du Canada, mais un voisin 
qui a l'air d'être tombé de la lune, tant il 

ignore ce qui se passe ici, le Courrier des 
Etats-Unis, en un mot, nous décoche de 
temps à autre un compliment, comme ce­
lui-ci, par oxemple. " La race française 
perd son influence en Amérique. Elle est 
chaque jour rayée du livre de la proprié­
té conquise par ses sueurs. Elle s'est con­
servée au Canada, parce qu'elle n'a pas eu 
de concurrence^ ! !)mais en quel étatd'igno-
rance, de sujétion, de routine et de su­
perstition ! " 

Voila, doux cent cinquante ans que nous 
habitons ce pays. Durant tout ce temps 
on nous a trouvé en lutte avec la forêt et 
avec les hommes, défrichant le sol, fon­
dant des villes, ouvrant des établissements 
utiles, des écoles et des colleges. Les guerres 
contre les Sauvagos nous ont coûté et du 
sang et des peines. Les guerres contre les 
Anglais nous ont écrasés, parce que la 
France nous abandonnait contre des forces 
dix fois supérieures. La conquête venue, 
les tracasseries ont commencé contre nous. 
Nous nous sommes réfugiés sur nos terres, 
arrosées dos sueurs et du sang de nos pères ; 
nous sommes restés les habitants, le corps 
et la force du pays. Malgré la tyrannie, 
malgré notro pauvreté, nous avions assez 
de cœur et de capacité intellectuelle pour 
entreprendre les luttes politiques. Nous 
les avons entreprises résolument ; elles 
ont duré soixante-quinze ans, et pied à, 
pied durant cette longue période, nous 
avons regagné le terrain pordu par la faute 
de notre ancienne mère-patrie ; nous nous 
sommes refaits politiquement, commercia­
lement, et comme nation. Aujourd'hui 
d'un océan à l'autre, sur les territoires dé­
couverts et livrés à la civilisation par nos 
pères et par leurs fils, nous sommes le prin­
cipal groupe autour duquel viennent se 
ranger ou contre lequel combattent les 
phalanges politiques. Le rang que nous 
avons ainsi fait à notre race au nord de ce 
continent est digne d'envie et il le serait 
chez n'importe quel peuple, et voilà que 
par un simple besoin de dénigrement, 
qui ressemble fort à du dépit, le principal 
organe do la presse française, dans une 
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contrée voisine de la nôtre, nous ravale au 

niveau des Indiens e t des Parias ! 

L e même Courtier des Etats-Unis don­

n e h ses lecteurs une idée du " patois nor­

m a n d fort curieux que parlent les Cana­

d iens ." C'est un plat d'horreurs : 

" U n jottqui dêgribouillai d'iian comme 

poil l 'amour du bon Gieu, un laboureux 

abrié dans sa méson, les coûtes accotés sus 

la table , racontit à ses éfants qu'étaient 

t o u t à. l 'entour de K la fable suivante, pen­

dant c/itc d'son côté la mère mettait d'iaf-

faitement dans l'fricot qui cavffait sur l'ca-

gnard, pou l'diné d'ses gens ; 

" U n e faie, un corbeau agrippait sur 

u n baleux qu'était d'ho un fromago blanc 

au lait calbot et il s'en fut s'juguor sur un 

gros nouyé pour y fère sa boudifaiUe..." 

L e s mots que je mets e n italique nous 

sont inconnus, mais bon Gieu pour bon 

D i e u , abrié pour abriter, canard pour 

bouil loire, d'haut pour de haut, i pour il, 

nohier pour noyer, se disent parmi nos 

gens . Ce sont les plus grosses fautes do 

prononciation que l'on puisse nous repro­

c h e r ; el les constituent de simples négligen­

ces , e t encore on ne les rencontre pas par­

tout . 

X I I I 

Est- i l vrai, comme on le dit, que la lan­

gue française ait dégénéré subitement 

après la conquête ? J 'en doute. 

L e sens commun veut qu'il s'écoule au 

moins deux générations avant que les hom­

m e s n'oublient assez la valeur des mots de 

leur langue pour la corrompre. U n habi­

tant qui, en 1760, parlait de telle manière, 

n'a pas dû changer son langage dans 

l'espace de dix, quinze ou vingt ans 

pour plaire aux faiseurs de livres. La 

classe instruite nous avait quitté, mais elle 

n'a pas emporté la langue dans ses ba­

gages . I l est vrai que le gouvernement 

bri tannique nous priva d'e'coles ; cela dut 

influencer jusqu'à un certain point l'ins­

truction d e la seconde génération, de 1770 

à 1790 ; e n d'autres termes , la lecture et 

récriture subirent une dépression. I s t - i l 

croyable, néanmoins, que la langue parlée 

s'oublia et que des mots étranger», patois 

ou anglicismes, firent invasion dans no» 

campagnes ? Qui no voit quo cela est er­

roné puisque ces mots de patois nous sont 

inconnus ; e t qui ne sait que les Anglais 

( quelques commerçants établis dans le» 

villes ) étaient trop nouvel lement arrivés 

pour exercer le moindre empire sur une 

population compacte, toute chaude do ses 

traditions, e t qui, il cette époque, voyait 

sortir de sou soin cet admirable clergé na­

tional auquel nous devons tant î Que pen­

ser aussi des prêtres français, tous hom­

mes do hautes études, quo la révolution 

française nous procura ( en les chassant ) 

et qui do 1703 a 1820 étaient placés à 

la tôto do nos principales institutions d'en­

seignement ? C'était aussi l'heure où nos 

collèges e n t n i o n t dans la grando voie ; 

c'était le début si remarquable do no» lut­

tes constitutionnelles. Où trouverons-nous 

donc les prouves do cette assertion que 

notre langue avait dégénéré 1 

Il mo somble que, on cola commo en 

plusieurs autres choses, nos contemporains 

donnent trop do poids aux dires de quel­

ques voyageurs pou éclairés, ou préjugés, 

qui alors, ainsi quo de nos jour», croyaient 

entrevoir la décadonco de notre idiome. 

"On a cité J o h n Lambert, un officier an­

glais qui nous visita, on 1806 : 

" A v a n t la conquête du pays parles 

Anglais, écrit-il, on y parlait la langue 

française aussi correctement qu'en Fiance 

même. Dapuis cette époque, les Cana­

diens ont introduit dans leur langage plu­

sieurs anglicismes et ils se servent de plu­

sieurs tournures de phrases qu'ils t iennent 

probablementdelours liaisons avec les nou­

veaux colons. Pour froid,'ils prononcent 

fi-ette ; pour ici, ils disent kite ; au lieu de 

prêt, ils disent pari. Ils se servent on 

outre de nombre do mots surannés que je 

n'ai pas présents à la mémoire. I l s eor-

rompont le langage en prononçant la, 

consonne finale en bien des mot», con­

tre la coutume des Français d'Europe. 
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Cola pout encore venir de la fréquentation 
des Anglais ; autrement, on n'aurait ja­
mais pu dire à leur louange qu'ils par­
laient purement le français." 

Si on out fait observer b, Lambert qu'il 
pataugeait, sa surprise out été grande. 

Frt.tie pour froid-, se prononce ainsi dans 
Tost do la France. Je ne dis pas que 
cela est correct, mais il est visible, que 
nous ne l'avons inventé, ni emprunté 
dos Anglais. 11 en est do même pour ici, 
quo nos gens prononcent icitc ; c'est un re­
liquat du vieux langage. Paré est une ex­
pression maritime qui veut dire prit ; nos 
gens diBont aussi " amarre ton chapeau " 
pour " attache ton chapeau ", " embar­
que en voiture " pour " monte en voitu­
re." Ce n'est pus l'anglais qui nous a valu 
ces expressions : elles sont venues do Fran­
ce avoo cette partie do notre population 
adonnéo il la vie do la mer. Chou un gram­
mairien elles auraient lieu de surprendre, 
mais non pas dans le peuple. Et remar­
quons bien qu'elles n'ont rien du patois 
puisqu'elles sont françaises do point en 
point — mai» seulement un pou mal ap­
pliquées. 

Les mots surannés, hors d'usage, dont 
nous nous servons, sont tout simplement 
charmants. Ils donnent à notre conversa­
tion une teinte d'antiquité* des plus jolies; 
los hommes instruits do l'Europe les com­
prennent et aiment h, les entendre dans 
notre bouche. • 

La consonne linale, dont parle Lambert, 
ne se fait sentir que rarement parmi nous. 
Un Canadien dira endruite pour endroit, 

alphidiètv pour alphabet, juillette pour jin7-
M, ma rtinette pour martinet, Nicolette 

pour Nkolet, et, malgré tout, cola nous 
vient do Franco. 

La coutume dos voyageurs est de saisir, 
ça et la, quelques expressions et de les gé­
néraliser. Délions-nous do ce système. 

Les termes impropres sont choses com­
munes dans la bouche de tous les peuples 
du inonde. On en relève chez nous que 
nous avouons do bonne grace. Par exem­

ple : on dira tombe pour remblai ou ter­
rassement ; l'action d'approfondir un fossé 
s'exprime par le verbe caler ; faire un dé­
couvert dans la forêt, c'est clairer ; (un demi 
anglicisme celui-là ; ) on dit grenier à foin, 
pour fenil ; les timons d'une voiture sont 
appelés travail ; guides prend la place 
do rênes ou la place de cordeaux ; bâtisse 
est employé pour édifice : défunt pour feu ; 
les meubles deviennent un ménage au lieu 
do mobilier ; boucane et fumé© se confon­
dent ; mais ces tonnes ne sont pas univer­
sellement mal appliqués ; d'ailleurs c'est 
presque fendre des cheveux quo de s'ar­
rêter à les discuter. 

Malgré ce reproche, que je m'adresse à 
moi-même, je continue. Certains critiques 
se sont imposé la tâche de signaler à nos 
gazettes des expressions usitées parmi 
nous et qu'ils qualifient de patois — com­
me toujours. Mettons nos lunettes : 
" rouler ensemble, être dégradé, tant seu­
lement, chaque et chacun," ces derniers 
mots employés indifl'éromment. J'ai vu 
dans de bons ouvrages publiés en France, 
les phrases suivantes : " Les régiments 
du Maine et d'Anjou roulèrent quelque 
temps ensemble," c'est-à-dire dans la 
tranchée, dans un service spécial, 
dans une occasion où ces corps doivent 
se succéder l'un l'autre. " Les deux 
matelots roulèrent ensemble dans les au­
berges du port." Ceci s'explique sans plus 
de paroles. " Nous étions en péril d'être 
dégradés parmi les sauvages." Les Cana­
diens appliquent le terme dégradé dans le 
même sens ; comme aussi pour exprimer le 
fait qu'une personne ou une pointe déter­
re sont laissées en arrière, et c'est parfait. 
" 11 est demeuré en ce triste lieu avec un 
bateau et une barque tant seulement." 
Ceci est d'assez vieux français, mais c'est 
du français. " Entre ses bras, le roi prit 
chacun baron... il sera au choix de cha­
cun curé..." 

Nous n'avons donc pas créé ces mots ! 
Les auteurs qui s'en servent sont d'excel­
lents écrivains. Nous ne sommes pas dé­
gradés en roulant avec eux pour les con-
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sui ter chaque et chacun, tant seulement 

d e t emps à autre ! 

Qu'il serait facile de drosser un vocabu­

laire dos mots étrangers, sans racine ni 

raison, forgés et lancés dans le public de 

. Par is depuis c inquante ans ! Le lecteur en 

sait déjà là-dessus plus qu'il n'est nécessai­

re pour s'édifier. 

D e s hommes de goût , alarmés de cet en­

vahi s sement de l'argot, ont tenté, plus 

d'une fois, d'y opposer une digue, mais 

e n vain. Béranger a signifié son protêt 

e n ces termes : 

Faut-il qu'ainsi l'on te maltraite, 
O langue si chèro nu bon sens !... 
Si tu subis hi loi hautaine 
De tous nos brillants novateurs, 
Bientôt Racine et La Fontaine 
Auront besoin do traducteurs. 

X I I I 

L e préjugé, qui fait admettre là-bas 

toutes ces incorrections e t ces appauvris­

s ements de la langue, vout absolument 

que nous ayons le même reproche a nous 

faire : que dis-je ? ne pouvant nous trou-

Ver en faute, on a imaginé toute une série 

d'incongruités e t de locutions vicieuses au 

bas desquelles on nous invite à mettre 

notre signature ! Merci b ien ! 

J'ai été arrêté, dans la rue, par dos ou­

vriers Canadiens-français, pourinterprôtor 

d e s Français nouvel lement arrivés ici. On 

no les comprenait qu'il moitié. Un maçon 

v e n u de B e n n e s déclarait avec emphase 

qu'il parlait "français ," que les Cana­

d iens n e le pouvaient comprendre, que 

c'était déplorable, etc . I l n'avait pas dit 

u n e phrase dans son patois breton que je 

nie trouvai interloqué k mon tour. Au 

mi l ieu de mots français, deB expressions 

qui ne sont pas dans le dictionnaire se 

heurtaient , s'emboîtaient bout à bout et 

m e faisaient songer à ces mots de deux ou 

trois l ignes que les Anglais écrivent pour 

expr imer toute une phrase de langue sau­

vage. N o s gens " t é l e s c o p e n t " un peu 

l e s mots , mais ils n e poussent jamais l'éli-

s ion aussi loin, e t du reste ils n'ont pas à 

l eur service cet accent mâchonné, ni tous 

ces termes étranges. Il e n résultait qu'il» 

ne comprenaient pas lu maçon. Ce qui 
m'amusa infiniment, c'est quo eelui-ei 
comprenait les Canadiens-français, tout 
on s',écriant que cos dernier» no parlaient 
pas français ! 

XIV 

Lo langage dominant dans la province 
de Québec, bion qu'ayant une teinte nor­
mande, est lo français, autrement dit lo 
produit des bords do la Loire e t de l'i lo-
do Franco ; l'on peut s'en assurer en lo 
comparant avec la littérature des île* de 
la Manche, ainsi qu'avec la littérature an­
cienne de la Normandie qui eu different 
immensément. .Voyo/, cea deux vers, par 
exemple ; on les trouve dans Len FimUm 

de la Ftmurêt (les fouille» du la forêt) coin • 
posées récoin mont : 

V l à l'esprit, l'eueur et la vouais . 
D'yun qui rirno au fond du nouais. 

Co qu'il n'est pua possible de regarder 

comme dos vers écrite il Québec, Montréal 

ou Saint-Hyacinthe. 

Voici doux stances d'un poumo intitulé 

l'Etat, expression bourguignonne pour 

ÊU\ 
Sa vous l'art do vivre bien 
Et d'ûtre torjours content? 
C h e s t de n'so gênaïr de rien 
E t d'prondre tout ta» qui vient. 

Si fait calme, ou s'il 'ya d u vent , 
Si fait « m l , ou si tall fted, 
Frlaïz rbonnn Guiu, r'merelate l'en, 
Kt voua soraiz, ma té, d'qué. 

Los Canadiens no so reconnaissent pas 
là-dedans. 

On pout lire avec profit le beau travail 
quo M. Napoléon Legerulre ft publié dans 
les Mémoires de la Société Royale du Ca­
nada, année 1884, et dan» lequel il étudi* 
plus spécialement les oxpresttioiiB* " cana­
diennes." ' 

" P lus do vingt autour» ont affirmé, les 
uns après les autre», écrit M . B k i n do 
Saint-Aubin, dans un article qui a paru il 
y a dix ans, que las Canadien» i«irl«nt lu 
patois normand. Je connais tri» bien eu 
patois, que l'on parle aussi dan» le» envi­
ron* de Rennes , en Bretagne (uù je «ai* 



1 8 LA. LANGUE FRANÇAISE AU CANADA 

né) et jusqu'au boni de la mer, c'est-à-

dire jusqu'à Saint-Malo e t Brieuc , et je 

puis vous garantir qu'il est beaucoup plus 

patois, o'est-a-dire plus incorrect que le 

langage des " habitants " canadiens les 

plus il lettrés. E n voulez-vous une preuve ? 

" V a cri mon coûte que j'ai laissé sur la 

hêohe au bas du clos." 

" H u c h e le monde dans la prée e t sorte 

lou s'y un pichet do piot." 

Cela veut dire : 

" V a chorchor mon couteau quo j'ai 

laissé sur la barrière au bout du champ." 

" Appel le les hommes qui travaillent 

dans la prairie et porte leur un pot de 

cidre." 

*" J e remarque, pourtant un mot usité 

dans lo Bas-Canada, o'est cri, voulant dire 

" aller chercher " par corruption du 

vorbo " quérir," mais cette locution est 

employée dans plusieurs parties de la 

Franco. Des rapprochements plus nom­

breux montreraient que vous n'êtes pas 

tous originaires du la Bretagne e t la Nor­

mandie.'' 

La Bretagno ne nous a presque pas 

fourni do colons. 

J'ajouterai que las Canadiens mêlent 

volontiers l e s l n o t s champs, clos, prairies ; 

qu'ils disent aussi " lo mondo " pour les 

hommes, loa gens ; ils disent huche pour 

appelle (pou fréquent) mais ils ne connais­

sent ni coûte, ni hôoho, ni prée, ni pichot, 

ni piot. 

Pichet est un vieux mot français dont 

les Anglais ont fait pitcher. 

X V 

Les accents des provinces de France, 

que l'on a vu mentionnés plus haut se sont 

fondus en un seul au Canada, e t cela très 

rapidement. 

Pourquoi l e nouvel accent n'a-t-il pas 

reçu plus do vivacité ? 

Cette monotonie vient peut-être, dit-on, 

do la manibro d e parler des Algonquins. 

J e n'accepte pas cette supposit ion quoique 

durant tout le dix-septième siècle, nous 

ayons été avoisinés par les races algonqui-

nes , lesquelles é ta ient nos amies les p lus 

fidèles. N o u s avons, i l est vrai, emprunté 

quelques mots à leur vocabulaire, mais il 

n'a pu en être ainsi sous le rapport do 

l'accent, qui est chez ces Sauvages doux , 

monotone , paresseux et mou à l'excès. 

. L e s mots micoiiane, cuiller de bois ; 

ouragan, cassot d'écorce ; tabagane, traîne 

sans lisses, sont sauvages e t usite's parmi 

nous. 

L a langue sonore des Iroquois, nos en­

nemis , n'a certainement pas eu d'influence 

sur notre manière de parler, car nous ne 

vivions pas ensemble . 

Quoiqu'il e n soit, nous ne met tons pas 

dans l'expression de la phrase cette chaleur, 

cette vie, ce m o u v e m e n t qui caractérisent 

le français do France . U n Canadien es t 

te l lement habitué à prononcer tous les 

mots sur la m ê m e note que lors m ê m e 

qu'il raconte une conversation supposée 

ou qu'il la répète après l'avoir e n t e n d u e , 

c'est à peine si l 'auditeur peut suivre le fil, 

tant notre h o m m e m e t peu do so in a i n . 

diquer par le ton de sa voix qu'une ques­

t ion est posée ou que la réplique arrive. 

C'est d'une monotonie désespérante. P o u r 

nous en corriger, il faudrait que les clas­

ses instruites s' imposassent l 'obligation de 

soigner leur langage. Le peuple finirait 

par les imiter. 

Voi là le grand m o t lâché : les classes 

instruites voudront-el les y porter a t ten­

tion ? Ont-elles le désir de se corriger ? 

X V I 

Depuis une quarantaine d'armées, la 

négligenco dans le langage est d e v e n u e 

générale. N o s hommes les p lus e n évi­

dence sont atte ints d e cette pauvreté . 

Comment sommes-nous tombés dans cet 

état ! 

S'il faut on croire M M . de Gaspé, Guil-

let , Papineau, Parent e t d'autres anc iens 

avec lesquels j'ai eu l'avantage d e conver­

ser, les Canadiens d u commencement de 

ce siècle se piquaient de bien parler, d e 
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prononcer correctement. En ce cas, nous 

avons rétrogradé. L'instruction est au­

jourd'hui plus répandue qu'alors ; faut-il 

croire qu'elle a perdu en profondeur ce 

qu'elle a gagné en surface 1 Avec une 

classe lettrée bien distincte tie la masse 

du peuple, la culture de la parole recevait 

jadis plus d'attention; dès que tout le 

monde a pu se croire instruit, une négli­

gence assez sensible s'est manifostéo dans 

le langage. Ce qui est plus singulier, 

C'est que cela coïnoidait avec un réveil ge'-

néral de la littérature-

A partir de 1790 jusque vers 1820, l'in­

fluence directe des professeurs venus de 

France avait amené nos collégionsasoignur 

leur langage. Ce n'est pas alors que l'on 

aurait entendu un maître de classe dire à 

un élève : . " Vous pàss'rez dargnier," 

commettant quatre fautes de prononciation 

en trois mots. Ou encoro ; " Farinez 

vot' l ive," pour " Formez votre livre." 

On conviendra que oeci est impardonna­

ble. 

Depuis trente ans, l'art d'écrire a fait 

chez nous des progrès merveilleux ; le lan­

gage parlé a perdu de son importance. 

Pour remettre oelui-ci en honneur, je 

ne vois que la jeunesse. Si l'élève était 

repris, journellement, de sa mauvaisepro-

nonciation, des W m e s impropres qu'il 

emploie, de la précipitation de sa parole, 

du mauvais choix de ses mots, et des 

phrases incohérentes qui résultent de tout 

cela ; si on parlait avec plus do précaution 

devant une femme quo devant un homme ; 

si le dé de la conversation était laissé do 

préférence h, celle ou a celui qui articule le 

mieux et qui commet le moins de fautes, 

si enfin nous formions des salons littérai­

res, la génération qui grandit tirerait 

d'immenses avantages de l'instruction ré­

pandue à, présent dans tous les rangs do 

la société. 

XVII / ' . • - • - " • -; 

C'est à force de l'écrire que l'on apprend 

le mieux une langue. Quo vous habitiez 

Rome, Madrid, Worcester ou Montréal, si 
vous avez sous la main une bibliothèque 
française et si vous étudiais avec soin, 
votre langue sera pure cumroe colle de 
Chateaubriand, Bernardin de Saint-Pier­
re, de Maistre, Donoso Cortes, Humboldt 
et d'autres qui ont produit leurs chofs-
d'amvrea en dehors do 1» Franc©. Dan* 
ces conditions, la scionco du français écrit 
est do toutes les contrées. 

En est-il de même de la langue parlée ? 
Pas tout-il-fait. lia connaissance do la pro­
priété dos termos, l'étendue du vocabulai­
re, l'art d'agencer la phrase, sont autant 
de richesses acquises par lo travail, et 
dont l'emploi varie considérablement dans 
le discours, selon lo contre où l'un opore, 
11 s'en suit quo tel Canadien d'aujourd'hui 
qui écrit avec correction et élégance, parle 
parfois d'uuu manière pitoyable, non (sis 
qu'il fasse usage d'tiu patois, mais parce 
qu'il n'est pas habitué à s'entretenir avec 
des personnes dont la conversation polie, 
facile, savanto, inviterait son esprit à ex­
primer tout haut ce qu'il sait si bien met­
tre sur le papier. 

Cola proviont d'un défaut d'éducation. 

Dans nos collèges, par crainte de l'affec­
tation, l'on n'enseigne pas la prononcia­
tion. De lft cette négligence déplorable 
dont la langue parlée souffre et qui enlève 
des ressources il nos orateurs, du charme 
à nos discours. Non» présentons lo phé­
nomène d'hommes qui bredouillent ot bal­
butient mais qui écrivent correctement 
quand ils veulent s'en donner la peine. 
Le vieil accent y gagne peut-être de 
n'être pas oublié, et encore je ne l'affirme 
pas ! Mais l'oreille no s'en accommode 
guère. 

No» couvents do fîllos donnent à pré­
sent dans la réforme du langage. Ils le ré­
forment si bien que rien au monde n'éga­
le le comique de la prononciation qu'il* 
nous imposent. Nous avons mémo des re­
ligieuses de langue anglaise qui enseignent 
le "français" à nos Canadiennes! On 
prétend que ces personne» ont plus que 
nous l'accent français... 
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Qui nous d é l i v r e r a do cet accen t g u i n d é ! 

I l y a i n s t r u c t i o n ot éduca t ion . Nous 

sommes p r e s q u e suffisamment ins t rui te 

d a n s no» collèges, mais au p o i n t d e vue du 

re spec t d e la l a n g u e , il n ' y a pas à se le 

cacher , n o u s s o m m e s t r è s ma l élevés. 

T a n t que les professeurs n ' a u r o n t p a s réa­

gi con t r e c e t t e p i toyable nég l igence , nous 

pa r le rons d e t r a v e r s e t nous donne rons 

l ieu aux é t r ange r» do croire q u e n o u s fai­

sons fi ! do la l a n g u e de nos pè res . 

X I I I 

La l e t t r e q u e n o u s p r o n o n ç o n s le plus 

mal c 'est la p r e m i e r e do l ' a lphabe t . Nous 

lui p ro tons t r o p souven t l ' accen t cix'con-

floxe ; on cela , copendau t , n o u s n e faisons 

quo r e p r o d u i r e le son n o r m a n d , celui qui 

a é té l ong t emps on vogue d a n s la société 

la plus raflinéo do F ranco , e t qui l'est en­

core dan» les g r a n d s salons d 'Ang le t e r r e , 

b i en quo l 'on s 'en moque s a n s cesse. 

Le Révérend M . Koy a fai t l 'observat ion 

qui su i t : 

" Los t ro i s sons qui d i s t i n g u e n t le plus 

10 langage f ranco-canadien s o n t ceux do la 

d i p h t h o n g u e oi, la syllabe o t l a l o t t r o n , 

q u i son t p rononcés r e s p e c t i v e m e n t ont?, a, 

e t i M C . . . Los m o t s foi, loi, roi, 

é t a i en t p r o n o n c é s pa r Mol ière o t p a r Louis 

X I V , e t , e n ce qu i regarde lo m o t roi, 

auss i r é c e m m e n t q u e 1830, p a r Lafayet­

t e : mtteettu, fouê, loué, rouS. 

'* L e s s o n s us i tés pa rmi les par is iens 

mode rnes é t a i e n t dé jà s ignalés p a r Pals­

g rave , a u t o u r d e la p remie re g r a m m a i r e 

française, en lfiîJO ; ot Mol iè re , p rès d 'un 

siècle ot d e m i p l u s ta rd , s 'en moqua i t 

c o m m e d ' u n e p rononc ia t ion vu lga i re ot 

bouffonne. 

" O n voi t d a n s lo Misanthrope ; 

Jjors<ni'«n bomrno vous vient embrasser avec 
joli!, 

11 faut. f))en lo payer do la môme monna ie 

" Les d e r n i e r s mo t s d e chacun do cos 

d o u x ver» é t a i e n t é v i d e m m e n t mia là pour 

r i m e r e n s e m b l e , ma i s , d ' après la p ronon­

ciat ion ac tue l l e dos par is iens , c e t t e r ime 

n ' e s t p lus possible , joie deva i t d o n c se 

p r o n o n c e r jotul. U n é d i t e u r a t t a c h e à 

ces doux lignes la n o t e su ivan te " joue' e t 

m o n n a i e lie r i m e r a i e n t p l u s a u j o u r d ' h u i . " 

Ces mo t s no r i m e n t p lus en F r a n c o , 

pa r eequ ' on p rononce moiun!; les Cana­

d iens d i s e n t mouiiaia, ce qui. no r i m e p a s 

n o n p lu s avec ioie. 

D a n s cer ta ines c a m p a g n e s , nos g e n s d i ­

s e n t : m a fouô ; p r e s q u e p a r t o u t on r e n c o n ­

t r e ma, foi n e t t e m e n t accen tué . M ê m e re ­

m a r q u e pour la t e r m i n a i s o n ais d o n t que l ­

q u e s - u n s font c soc. Oitèzseau e s t auss i 

p r o n o n c é chez n o u s ; j e n ' a i j ama i s e n t e n ­

d u foité, roué, p o u r loi e t roi. 

U n a u t r e r ep roche n o u s est fait. I l s'a­

g i t do la p rononc ia t ion dos mots " s o i r , " 

" c h a t . " Avoc ces doux syl labes on p r é ­

tond n o u s confondre , n o u s conva incre d u 

cr ime d ' ignorance on fa i t d e l angage . 

N o u s p rononçons " souor , " tel q u ' o n 

l 'écr ivai t " en n o t r e t e m p s " ot t e l q u o 

Mol iè re lo p rononça i t d e v a n t Lou i s X I V . 

Los n o v a t e u r s o u v r e n t la bouche t o u t e 

g r a n d o pou r l â c h e r ce m o t e t ils lo f o n t 

p a r t i r d u gosier : " s o u a r , " L ' i n t o n a ­

t ion q u e l'on p r o d u i t do cet to man iè re n 'os t 

pas d u français. 

Lo " c h a t " os t a u t r e m e n t g rave . U n 

Canad i en d i t " c h à . " I c i , a p p a r a î t lo 

N o r m a n d . M a i s hâ tons -nous de d i r e q u e 

l 'a circonllexe n ' e s t p a s tou jours e m p l o y é 

p a r nous hors do p ropos . Chez les g e n s 

i n s t ru i t s , la m o i n d r e a t t e n t i o n y r e m é d i e ­

r a i t . 

Lin Canad ien d i r a : " malgré sa caba lo , 

i l n e gagne r i e n . " " Oageona qu ' i l p â ­

l i r a . " " J e suis C a n a d i e n du C a n a d a . " • 

D a n s les mots " caba le , gageons, C a n a ­

d i e n , " il donne à l a l e t t r e a le son voulu . 

D a n s lo mo t " g a g n e , " il le change à t o r t 

o t p rononce " a w , " gagne. P u i s , avoc lo 

m o t " p â l i r a , " il a lo soin do c o n s e r v e r 

d a n s la p remiè re sy l l abe co d e r n i e r son 

( l 'a circonfloxo) q u i e s t on effet n é c e s ­

sa i re o t il lo m e t i n u t i l e m e n t su r la d e r ­

n i è r e . B u d i s a n t " Canad ion " il e s t cor­

r e c t ; ma i s il p r o n o n c e " C a n a d a . " N o u s 
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avons aussi le mois de mar, nuire, luarse 

e t m ê m e morso. 

J e pourrais c i ter des centaines d ' exem­

ples semblables qui font v o i r quo, on cela, 

c o m m e pour le reste, il n ' y a pas de règ le 

généra le dans not re langage. U n peu 

d 'a t tent ion, sur les bancs du col lege, cor­

r ige ra i t ces défectuosités. 

L e s gens instruits, une fois drossés à 

se surveil ler quand ils parlent, répan­

draient v i te une bonne prononciation au­

tour d 'eux, et,, graduel lement , tout l e peu­

p le s'en ressentirait. 

N o u s avons pour points d'appui l'uni­

formi té e t la pureté' du langage ]K>pulnire. 

li halritant parle commo l'artisan, avoc 

co t te différence en sa faveur, qu'il s'est 

davantage tenu h l 'écart dos anglicismes. 

L e s jeunos gens do la campagne, dbs 

qu ' i l s v iennent on contact avec dos per­

sonnes instruites, modif ient leur langage, 

en met tan t do côté les quelques locutions 

vicieuses qui contrastent aveelos exigences 

do la langue étudiée. 11 on coulerait pou 

d ' exp lo i t e r ces éléments ; ce ne sont pas 

tous les peuples qui peuven t recruter ainsi 

du haut en bas de l 'échel le sociale ! 

Est-ce t rop demander h nos professeurs, 

h ceux qui s'occupent de l'instruction do 

la, jeunesse, à notre cierge', qui peut faire 

tarit de bien puisqu'il est lé dépositaire de 

la confiance publ ique, ast-co trop deman­

de r quo do les pr ie r do tenter un elfort 

d a n » ce sens ( Qu' i ls forment leurs élèves 

au respect de la langue, de la l i n g u e avec 

laquel le disparaîtrait notre nationalité si 

on la laissait s 'amoindrir. 

X I X 

Dans un récit do voyage publié par la 

lUciti; dux Dens.-Mmules, où il ust parlé du 

Bas-Canada et des Canadiens-français uni­

quement , j e relève,dans un seul politchupi-

t re de six pages, les mots suivants qui s'y 

t rouven t sans commentaires ni traduction : 

Settlement, coloiusds, j/cnfi'!», vtib'dii\t, tjrt.ij 

nuns, lumberer, comforter, raft, Eastern 

Township*, lied Hiver, »S7iy/.f stores. 

Pourquo i l 'écrivain no BO sert-il point 

dos mots français correspondant, e t dont 

nous faisons usage i E v i d e m m e n t pour 

produire plus d'effet. 11 appart ient h. une 

certaine littérature h la modo du jour qui 

s'oxoreo a saisir la " couleur locale " sur l e 

vif. E t voilà- commont ce baragouinage 

français - anglais cadre si agréablement 

avec sou tex te . N o u v e l l e manière de nous 

défigurer. 

La langue anglaise no s'est point emparé 

de nous. Nous suinmes cependant un pou 

entamés par e l le , mais Par is mémo est 

moins quo toute autre vi l le en droit do 

nous reprocher quelques anglicismes qui 

se faufilent au Palais îi chaque moment ot 

dans lus discours en temps d'élections. 

Ouvrons lus journaux du la grande capi­

tale ; leurs articles sont lardés do mots 

anglais, et de mots éomme ceux-ci, par 

exemple—je prends au hasard : il'ttiter, 

Jiiitiii;i-ln>nsf, l'olive JS'ew.i, iïirtvthearl, 

< (le, Siinuir, Mutton Chops, lltiml-limk, 

Maieh, llmitiwj, l'uni Muni/).*, JFIMMIT, 

Hltie [looks e t Yellow Books, l'are, Tjeket, 

l'rlert, oto. •( ai lu quelque part (pie les 

Parisiens font usage de six cents muta an­

glais don t l e » equivalent* on langue fran­

çaise sont connus de tout le monde, e t 

ont plus de grâce que les mots anglais. 

Nous n'en sommes pas encore là. 

D'autres sont moins heureux dans leurs 

conception». L e mot mtpietle, par ex­

emple, n'eut employé en France que pour 

désigner le pet i t objet avuo lequel on lan­

ce le vulant. l ' a auteur ayant lu que l e » 

CanuUiomi font, en hiver, des promenades 

en raquettes, et croyant vo i r la t m u 

faute d' impression, écr ivi t que, malgré la 

rigueur do leur climat, les Canadien» se 

promènent eu jtt'itfttr. C'est d'autant 

plus curieux que nous avons l'habitude 

d'appeler les choiuiwn do nuit jaquette*. 

Voi là ce (ttif; l'on tllî du Dutiri 
Î M i w ks vieux puyi do um p»-rt!:*î 

Kn Franco on d i t : " w a g o n , mi l , ébé­

n i s t e ; " nous disons: " c h a r , lisse, meit-

bl ier ." Qui a raison ? 
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X X 

L'anglais pout néanmoins mottre en 
péril la langue françaiso au Canada. La 
manie tie parlor anglais, ou mûmo «l'intro­
duire des anglicismes clans le langage ordi­
naire est condamnable au premier chef. 
La plaie existe, olle s'agrandit, et devien­
dra incurable, si une' salutaire réaction 
n'est produite avant longtemps par les 
hommes jaloux de l'honneur do notre race 
et dos souvenirs qno la languo française 
porto avec elle dans ou pays fondé par nos 
ancêtres. 

A aucun titre un Canadien-français no 
doit abandonner sa languo : ollo a conquis 
assois do gloire pour qu'un pareil héritago 
no soit pas laissa au bord du chemin. 

Ceux qui méprisent lo français sous lo 
futile prétexte que pour le bien connaître 
il faut du travail, so dénonçant par le fait 
inôino comme incapables de rien entre­
prendre do sérieux. 

Si on objecte qu'il est plus facile de so 
rendre l'anglais familier, on commet en­
core une erreur. L'anglais que l'on ap­
prend, soi-disant, est une pauvre languo. 
11 est. constant quo presque personne no 
se donne la peine do l'étudier ; à l'heure 
qu'il est, l'on n'acquiert proprement ni 
l'une ni l'autro langue. Telle est la vérité, 
ayons lo courage de le dire. Quand la sot­
tise ou l'apathie nous font négliger les res­
sources qui nous sont propros (notre lan­
guo) il n'est gubre probablo quo nous ex­
ploitions celles des autres avec intelli­
gence. 

On croit, généralement, qu'il suffit d'é-
charigor quelques paroles banales dans la 
langue anglaise et quo tout est bien. Or, 
il reste Unit a apprendre ! Les incorrec­
tions qui sont iiSpréhensibles on français, 
no sauraient devenir des qualite's dans une 
autro langue. Porsonno no contestera 
(pie nos compatriotes se mettent très peu 
en peine d'ncqutîrir lo viSritnblo accent 
anglais et qu'ils ne prennent pas le moin­
dre souci do la grammaire et des règles 
do cette langue. Les étrangers nous ex­

cusent, voyant que cette languo n'ost pas 
la nôtre et quo eux-mêmes sont pour la 
plupart incapables decomprendre quelques 
mots de français. Cette indulgence ne si­
gnifie pas quo nous parlions correctement 
leur langue ni qu'elle s'apprenne facile­
ment commo le veut la croyance popu­
laire, f i l est aisé de s'en convaincre : sur 
cent Anglais, Américains, Ecossais ou Ir­
landais, qui nous entourent, un tout potit 
nombre s'expriment convenablement et 
doux ou trois,a peine, savent leur languo. 
Sous ce rapport ils ne sont pas plus par­
faits quo nous, soit dit sans blesser per­
sonne dans co chapitra do vérités. Peu do 
races rospectent moins leur languo que les 
Anglais, Unit en voulant l'imposer à l'uni­
vers. 

Donnez-moi un Canadien qui sache sa 
langue—c'est un homme dont les facultés 
sont oxercéos. L'étude qu'il a faite a or­
né son esprit. 11 a la clef do toutes les 
connaissances humaines : à lui do s'en 
emparer. Du premier pas, il abordera la 
langue anglaiso—et il l'apprendra mieux 
ipie les Anglais. Lo voilà possédant les 
deux idiomes los plus répandus sur lo glo­
be, le voilà s'abrouvant aux sources de la 
littérature et do la science des deux plus 
fortes races des temps modernes. C'est 
un homme double ! Les Anglais n 'ont pas 
cela. 

E t ne disons pas que, dans ces condi­
tions, la languo française risquerait de se 
voir absorber par l'autre. Que l'on ap­
prenne le français d'abord, qu'on étudie 
l'anglais ensuite— ot, comme l'exemple lo 
prouve partout autour do nous, nul ne 
sera tenté de se priver du secours de l'un 
ou de l'autre. 

Les ignorante seuls nous affaiblissent en 
allant cachor leur paresse et leur irré­
flexion sous le couvert d'une autro langue, 
qu'ils se donnent l'apparence d'avoir ap­
prise ! 

L'avantage quo sa langue donne au Ca­
nadien-français est incontestable. Elle 
lui vaut parmi les siens, soit au Canada, 
soit aux Etats-Unis, tous les signes ma-
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çonniques. C'est lo lien qui unit le plus 
solidement les dix-huit cont mille indivi­
dus de notre nation. Si jamais il est bri­
se", nous nous fondrons dans les groupes 
appartenant aux autres origines. 

X X I 

Je m'arrête sur ceci parce quo c'est uno 
question à l'ordre du jour. Lisez le pas­
sage suivant de l'article que M . F. Tuja-
gue a publié dans lo Propagateur de la 
Nouvello-Orléans : 

" Quoiqu'un a écrit que l'anglais étant 
par sa netteté et sa concision, la langue 
commerciale par excellence, deviendra d'un 
usage universel ; — que le français, au 
contraire, se retirera, peu à peu, de la pra­
tique usuelle, mais restera, grace à sa 
richesse d'expressions et à son harmonie, 
à l'état de langue savante, de langue mor­
te, comme lo grec et lo latin. 

" Ce quoiqu'un était sans doute un An­
glais, comme M . Josse était orfèvre 

" Dans le» centres américains où l'usa­
ge du français présente pou d'utilité com­
merciale — dans les régions du nord et de 
l'ouest, par exemple, — oet idiome est 
considéré oommo une langue d'agrément 
qu'un homme bien élevé se flatte de con­
naître, comme on s'orgueillit d'être versé 
dans certains arts ou certaine* sciences. 
Elle est le couronnnement et la preuve 
d'une éducation complète. 

" La littérature françaiso, si séduisante 
d'ailleurs, oxorco sur les écrivains améri­
cains, surtout sur les autours dramatiques, 
un attrait qui se trahit dans leurs leuvres. 
Cos derniers, pénétrés outre mesure do 
son influence, se contentent même d'ordi­
naire du rôle modeste do traducteurs. 

" A New-York, le besoin do se familiari­
ser avec lo français paraît se faire sentir 
plus qu'ailleurs. Tout citoyen do la cité 
impériale, qui a lo gout dos voyages transa­
tlantiques — et l'on sait s'ils sont nom­
breux, ceux qui l'ont !--déplore son igno­
rance sur ce point : / visit ï could apeak 
freneh ! nous dit-il mélancoliquement. 

" Nos lecteurs savent déjà que, malgré 
les efforts de M. do Bismarck, pour faire 
prévaloir l'allemand, la langue française 
est restée l'idiome diplomatique dans les 
relations internationales. Ainsi M. do 
Bismarck, notro faroucho et superbe vain­
queur, se voit forcé, dans ses rapiwirteavoe 
les puissances étrangères, de parler ou d'é­
crire la langue luaudtto de» vaincus. 

" A ce propos, on se rappelle qu'après 
la guerre franco-allemande, lo célèbre hom­
me d'Etat prussien, enivré par la victoire, 
ayant correspondu en allemand avec lo 
chancelier russe, celui-ci lui répondit en 
tartaro, lui faisant entendre très spirituel, 
lemout quelle confusion do Babel suivrait 
l'abandon de la langue française dans les 
affaires diplomatiques. 

" Ainsi cotto universalité prédite pour 
l'anglais, le fiançais la possède déjà dan.i 
les hautes régions officielles. 111a possè­
de encore, quoique dans un suns moini< 
étendu peut-être, parmi los classes instrui­
tes do toute l'Europe. En Allemagne mé­
mo, o n trouve dan» les spheres aristocrat i. 
que» peu do gens qui no lo parlent — avec 
un accent qui laisse a désirer, sans doute 
— inaiH qui lo comprennent et l'écri­
vent parfaitement. 

" Kn Russie, lo voyageur étonné, non 
soulemont l'ontond articuler de toutei 
parts avec une pureté de diction qui sem 
blo être, parmi les étrangers, le privilège 
dos Slaves, mais encore il lit sur les fron 
tous dus boutiques russes de* inscription! 
françaises," 

XXII 

Quelle sera la destinée de la langue fran 
çaiso dans l'Amérique du Nord 'I Va-fc-elli 
s'affaiblir et disparaître, ou biensera-t ell< 
un jour considérée comme le français l'os 
en Europe ? 

Dans un cas comme dans l'autre la res 
ponsabilitd incombe aux Canadiens - lou 
groupe étant lo plus imjKirtant et lou 
idiome possédant dos condition» de vitalit-
a un degré, qui ne se voit pas ailleurs dan 
le Nouveau-Monde. 
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I l n o t i e n t q u ' à n o u s d e conserver e t 

d 'o ' tondro ici la l angue française. Les d e u x 

p lu s g r a n d s obstacles q u e nous ayons r en ­

con t ré» à c e t égard n ' e x i s t e n t plus. l o . les 

t r a i t é s e t lu cons t i tu t ion n o u s ga ran t i s sen t 

n o t r e l a n g a g e . 2o. l ' é l émen t anglais s ' es t 

d é v e l o p p é au poin t do d o m i n e r pa r tou t , 

ma i s sans réussir à n o u s e n t a m e r ; l'effort 

hos t i l e a t ou rné en échec . 

Q u e dovona-nous faire, a présont , p o u r 

n o r ien p e r d r e do ces préc ieux avantages , 

o t pou r l eu r d o n n e r p lus do valour ? 

E t u d i e r la langue, la pa r l e r avec p ré ­

c a u t i o n , s u r t o u t drosser les enfan ts a, la 

b i e n p rononce r . T o u t es t là . 

C ' e s t aasosi facile, niais on no lo fait pas , 

o t c 'es t ce qui pour ra i t nous ru iner . 

N ' a l l o n s pas créer d e s fan tômes . L e s 

a r g u m e n t s d o n t on se s e r t pou r nous p rou­

ve r q u o lo français va p é r i r c h e / , nous, son t 

i n sou tenab le s niais, ce qu i es t é t r ange , 

c ' es t quo n o u s ne voyons pas lo seul dan ­

g e r s é r i eux , immédia t qui nous menace : 

l ' i gno rance , la négl igence , la paresse d 'es­

p r i t . 

N o n o u s payons pas do grouses ra isons , 

no d re s sons pas d ' i ' pouvanta i l s — ce t t e 

manoeuvre n ' a p p a r t i e n t q u ' à ceux qui veu­

l e n t excuse r leurs fautes . R e g a r d o n s s im­

p l e m e n t la s i tuat ion ot t â c h o n s de roparor 

p a r un pou do travail lo mal (pie la négl i­

gence n o u s a causé. 

D o s p rophé t ies do m a l h e u r , on avons-

n o u s eues ! Depuis c inq q u a r t s de siècle, 

il s 'élovo, d ' année e n a n n é e , que lque u -

r e u r d 'horoscope qui nous p réd i t l 'avenir . 

Celui-ci déclare (17<i0) quo la conquûte a n ­

glaise va nous absorber ; celui-là que n o u s 

a l lons t o m b e r au rôle dos par ias do l ' I nde . 

U n a u t r o a n n o n c e quo si lo rég ime par lo -

m o h t a i r e nous est d o n n é (1700) ce sera no ­

t r e m o r t na t iona le . D e s Angla is pur s ang 

d é c i d e n t (177-1, 1M 1) que n o u s sommes d e s 

t r a î t r e s a l 'Ang le t e r re o t quo nous n o u o n s 

b a t t r o n s pas pour ollo. U n puu plus tord 

(1820, 1830) on so d e m a n d e h, quoi bon 

n o u s p r o c u r e r dos écolo» p u i s q u e noua no 

s o m m e s pas capables d e les apprécier . 

A p r e s cela v ien t la commot ion d e 1837-38 

qui est r ega rdée p a r t o u t c o m m e n o t r e ago­

nie . J e n e pa r l e pas du r e s t e ; on ferai t 

a i s é m e n t u n vo lume de ces fausses prédic­

t ions . 

Qui do n o u s n ' a lu dans les l iv res d e 

F r a n c o q u o la l angue française a l l a i t b ien­

tô t d i spa ra î t r e du Canada ? D e 1840 à 1845, 

les j o u r n a u x de Pa r i s , émus do nos récen t s 

ma lheur s e t s u i v a n t encore d e l 'œi l nos 

lu t t e s pol i t iques q u i se p ro longea i en t , n e 

cessaient d e se l a m e n t e r s u r nos des t inées . 

" D a n s un deini-sièclo, s 'écr ia ient - i l s , la 

langue française a u r a d i s p a r u d e s bords 

d u S a i n t - L a u r e n t . " Si les a u t e u r s d e ces 

livres e t d e ces ar t ic les v e n a i e n t n o u s voir 

au jou rd 'hu i , j o l eu r dirais : "Conso lez -vous , 

il ne r e s t e q u o c i n q a i i s p o u r c o m p l é t e r v o t r e 

demi-sièclo e t n o u s voila p l u s s o l i d e s q u e ja ­

mais . T a n t d a n s la province do Québec 

quo dans colle d 'Onta r io e t d a n s les E t a t s 

d e l 'Union Amér i ca ine qu i nous avoisin-

nen t , \«>UB pouvez adresser la pa ro le , en 

français, h. d i x - h u i t cen t mi l l e Canad i ens 

do la vieille r o c h e . " 

Es-tu content, mon colonel ? 

N o pa r lons donc plus du d a n g e r d e no­

t r e abso rp t ion pa r . l ' é l émen t angla is — 

mais cu l t ivons nos p ropres ressources , e t 

tou t ira b ion . 

X X I I I 

Los t rois q u a r t s dos popu l a t i ons anglai­

ses qui , d a n s le d e r n i e r demi-s ièc lo , se 

s o n t a b a t t u e s s u r l 'Amer iquo , pos séda i en t 

uno ins t ruc t ion t r è s mince ; e l les é t a i en t , 

do plus, p ré jugées à no t re e n d r o i t e t t r è s 

• e u r o p é e n n e s d ' espr i t . 

Ces i m m i g r a n t s on t fai t f o r t u n e , ou 

t o u t ait mo ins o n t créé dans lours familles 

lo s e n t i m e n t do la pa t r i e d ' adop t ion . 

L e u r s lils c o m m e n c e n t à p r e n d r e place 

dai .s la vie , h r e g a r d e r a u t o u r d ' e u x , k 

c o m p r e n d r e ce quo los pères n ' o n t p u en­

t revoir , f au te de t e m p s , f au t e d ' a r g e n t , 

f au te d ' i n s t ruc t ion . L 'è re n o u v e l l e devra 

nécessa i r emen t ê t r e favorable à la l angue 

française, o t , c o m m e c'est d e n o u s qu' i l 

f audra e m p r u n t e r l ' ense ignomen t néces-
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«aire dan» cet ordre do choses, «oyons on 

luesuro d'accomplir un si grand devoir. 

11 y a nouf aux que lo célèbre collège de 

Harvard, Kbits-Uni*, a ouvert une classe 

de fronçai». Lo prouder examen donna 

quarante ut un pour cent d'élàvos incapa­

bles ; ce chiffra a constamment bnisao de­

puis ; il est bmiM a douzo. C'est donc 

un succès éclatant pour nous, ot eoci est h 
tel point vrai, qu'il s'est formé, en 1883, 

une société pour l'omtoignommit do» 1 » " -

eues moderne», com)»o«éo dos professeurs 

do presque toute* leainatitutions américai­

ne*. 

Los dernier* rapport» do cotte société 

démontrent quo, daim trente-deux Etats, 

le français est préféré à l'allemand, l'ospa-

gn»l ot l'italien, et figure- lo premier sur 

lus listes de préséance ; quo plu» do cent 

college*, ou autre* grand» établissements, 

pincent aujourd'hui lo français au-dessus 

de* trois langues quo jo viens do îwinuiur ; 

quo l'étude du fronçai» eat rojtardé'e com-

mo nécessaire dan» un double but : l o 

pour voyager, ou duns lo» relation» so­

cial o( ; 2o afin d'avoir uno meilleure eon-

uaissanuu du» origines do 1» langue au-

glaise, laquelle, on lo wit , n emprunté un 

bon tiers do nos mots. 

Le secrétaire do cutto Société, déjà bril­

lante. w t M . A . M. Elliott, professeur au 

John Hopkins University, a Baltimore. 

L'un do» premier» soins do ce «avant a 

été de parcourir h pied In province do 

Québec, «Haut de jaroiaae on paroisse re­

lever de* notos, de* mot», do» tournures 

do phnwo, do» oxproiMiioiu qui vont 

le mettre en mo»uro d'écrire un ouvrage 

•ur la langue française du Canada. Dana 

leu conversation* quo j'ai eue» Avec lui, il 

n'a ciww! de me dire que, loin d'avoir lo 

e&raetitro de la dégénérescence, notre lan­

gue poimklo une vigueur remarquable et 

qu'elle devrait, ni noua la cultivions, tnar-
cher do conquête en conquête. 

La Booi»U Royale du Canada, fondée 

en 1882, compte quatre-vingts uiumhros 

fixe», dont vingt-*opt au moins «ont d o 
pure langue française ; Il part ceux-ci, on 

peu t en nommer une dissaino qui parlent 

couramment le français. La promit-ro sec­

t i on est toute française ; elle est libro 

c o m m e si elle formait une académie sépa­

rée . 

A u college militaire de KingRtnn, il n'y 

ava i t qu'un seul cadet de famille française 

lorsqu'un Professeur do fiançais y fut en­

v o y é , ces années dernières. Tous lou ca­

de t s lui demanderont do suivre an clnasu, 

d e préférence à colle oit l'un enseigne l'al­

lemand. Ce régime se continue. 

L e s professeurs d'Ontario impriment il 

présent des petits livres composés d 'ex­

traits dos œuvres do nos écrivains ; ces 

passages sont commentas par le profes­

seur ; l'élbvo los traduit ou anglais. J'ai 

corrigû les éprouvoB do ces premiers volu­

mes , i l y » huit ou nouf années îi peine. 

P o u r celui qui observe otno se contante 

pas dos propos de toutlo inondo, il eat vi­

s ib le que la langue française fait des pro­

grès rapides dans la province d'Ontario, la 

seule qu i ait encore la prétention d'être 

t o u t h.-fait anglaiso. En premiur lieu, lo* 

établissements canadiens-français y sont 

devenus nombreux. Certains comtes sont 

a> moi t ié peuplés par nos gons. Si l'on 

vou la i t êtro juste, on nous donnerait dans 

la législature de Toronto quatre ou cinq 

siogos : par notre nombre nous y avons 

d r o i t ; nous n'en avons qu'un seul actuel­

l e m e n t . 

L'éducation supérieure dans cette pro­

vince- embrasse à présent le français, ot de 

plue en plus chaque annéo. 11 y a trente 

ans, la seule idée do cet enseignement *>ut 

r é v o l t é la province entière. 

L o s écrivains d'Ontario sont obligés d'd-
tudier 'nos livres, attendu qu'on histoire, 

en littérature, nous possédons déjà uno 

bibliothèque fort respeotable, i»is moins 

4© s ix cents volumes, tandis quo nos voi-

sins d'Ontario viennent a peine de " met­

t re la main a la plume." Pour les fins 

polit iques, nos journaux sont lu» ot com­

mentes à Kingston, Toronto, Hamilton, 

L o n d o n ; il y a vingt ans, cola ne se 

v o y a i t pas, ,ljref, notre langue fait de ra-
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pides progrès au cœur même de la pro­
vince la moins française de la Confédéra­
tion. 

L'instruction dans la Nouvelle-Ecosse et 
le Nouveau-Brunswick se répand parmi 
les Acadiens, et cette instruction est fran­
çaise. Le collège de Momramcook a déjà 
produit deux ou trois écrivains, sans 
compter des hommes de profession, dos 
ministres de la couronne, un sénatour. 
Donc, progrès de la langue do ce côté. 

Est-il besoin de dire que Manitoba con­
servera lê français ? Cette patriotique 
province, représente au cœur même de 
l'Amérique, ce que la province de Québec 
a été et sera toujours, je l'espère, sur les 
bords du Saint-Laurent. 

Voyez l'Ouest, il est semé de groupes 
canadiens, fiors de parlor français. 

La Louisiane, au sud, se réveille, et 
demande que le Canada lui envoie des 
livros. 

E t que dire de l'Est, de cette Nouvelle-
Angleterre, autrefois si hostile à notre 
race, et qui nourrit à l'heure qu'il est un 
demi-million de nos frères ? 

C'est par les écoles élémentaires quo 
nos compatriotes des Etats ' de l'Est con­
servent chez leurs enfants le culte et la 
connaissance do la langue française. Le 
cloigé canadien et français, répandu parmi 
oux, se dévoue à cette belle et haute mis­
sion. Là encore nous formons des hom­
mes doubles par la valeur que procure une 

double instruction. Ce mouvement qui, 
de proche en proche, gagne tous nos grou­
pes, est une garantie d'avenir. 

E t chez nous, dans la province de Qué­
bec, que voit-on depuis plusieurs années ? 
Un grand nombre d'enfants, garçons et 
filles, viennent des Etats-Unis étudier 
dans nos collèges et nos couvents " pour 
apprendre le français," comme ils le disent 
tous en arrivant. Voici donc de futurs 
citoyens de la république de Washington 
qui se préparent à faire usage do notre 
langue et par là à la répandre et lui atti­
rer le respect et la considération qu'elle 
mérite. Non ! la partie n'est pas déses­
pérée ! 

Quel sera le soi't de ces Français, do ces 
Acadiens, de ces Métis,.de ces Canadiens-
français, qui, présentement, parlent la 
môme langue et ne veulent pas s'en dé­
partir ? Trois millions d'hommes seront-
ils capables de conserver leur langue ? 
Oui, s'ils la cultivent de manière à la faire 
respecter et s'il y a entre les groupes des 
rapports suivis qui facilitent l'échange des 
idées. Une phrase prononcée à la Nou­
velle-Orléans devrait être entendue à Shé-
diac ; une ligne imprimée à Fall-River 
ou à Worcester devrait être lue jusque 
dans les Montagnes-Rocheuses, car tel est 
notre domaine : nous sommes répandus 
sur l'Amérique entière. 

BENJAMIN SDLTE. 


